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AVERTISSEMENT. 

E feroit mal entrer dans 
î'efprit de Monfieur Du- 
"reny , : qùè ] de mettre ï 
,ia tête' de fés Ouvragesi 
une Prérace'j tui qui n'en a jamais 
fkit , qu'en' protefïant de n'en ppint 
faire. ( i ) Uwi Fréface, dit-il , doit 
Annoncer far fân' çÀrd^ri ', ' çelfà Je 
tOuvm^e ott ai tÂukur > hs emfe^ 
^uéiice's qu'on eti tire ,'^^èc('dentl^H(î^ 
^ùtfois àt U réujKté dé^ l'un ^ t& 
fdtitre ) il f»utW_^eii % 'çhofeféôur 
prévenir Jei .Ijam^ejl'^f^'^ là freven*. 
tîôft,a"''t»iit âe Sdri ^»' liurs'aeèipôhii 
i'ela\me fÀtitrèiffèler^l' ^ , i 
[ En effet phe Préfacé ne fcrf ôr-; 

f 1 ) f^eyet, fis Amtftm. é- fi* f ««■ Mrrcwnu 

Tomeh BÏi^ 



f AVERTISSEMENT, 
dinairement qu'à prévenir les Lee* 
teurs en faveur de TOuvrage qu'pn 
lui prcfente i pour y parvenir il 
faut louer beaucoup : Or Us loù^fi^ 
gts , félon notre Auteur , font fou^ 
i)tnt tort h ttux ^ui Us donnent ^ (^ 
s ieûx qui Us reçoivent : Us lokanges 
ntoierées offenjcnt seux qui en *vou^ 
droient de plus gmndes \ nen point 
donner du tous ^ e^efi une extrémité vi* 
€ieuje : tu VMidroitil pas mieux en^ 
fore tomher dsns ce vice-làî Xfaih^^ 
leurs a ny a rien k gaffier k louer uti 
Jiuteur. Celui qu^on Une , croit que 
pefi une detfequ^on luifuje^ putU recm^ 
noijjance dé fa parti <^ l*on fe Brouillé^ 
frejque ioA jours avec fes Confrères^ \ car 
fhaéun é^esfx crùît quon lui deroke^ f^ 
lés hiianffs ft^on ne hui donne pas ^ ^ 
ieU&s qu^on donne 'aux autres. A l'c- 
gardqes teneurs ,^ fi TOvi vr^ge que 
foii donné eÀbori, il n*^ pas Befoia 
4e la protediori d'une Pri^face , il 
jporte ^veclui fon eftime: S*ii li^eft 
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AVERTIS SEMENT^ 7 

f)âs bon ^ toute la findTe d'efprit ; 
èc tbute la fubtilité des raifoiiûe* 
mens d'un Fah^rifte ^ né procii^ 
iteront point à ÎOuvrage atmoncé 
la confideratibn qu'il ne meiice. 
pas. 

Dailleu» I qtiel eft le principe 
des jugemens ordinait«s en ait: 
d'Ouvrages d'efptit ? Le cataôtte 
que chaque Leâeur a te^u de It 
liature 3 ou que la focieté dans lar 
quelle il a vécu , a formé en lui. Zm 
flifart des mH^ues MtrmbUsireSy dâ: 
(encore M. Duéeny » ntjugtntiil^ 
foliàitéà'un Onvrsge^^ut fÀr It dig^i 
de jericux au iU y trouvent :Dis fi^mu 
mn^ifht Jùlfdé rji pUifum^mmt trMvef- 
tic, ils tM mêcemk>^ent i mais qu^MM 

MMXhhe fétife tkfàHfftfefreftmifmK 
Êsiftfi dire en hsbrt Jehewè 1 iU la tefr 
f client , (jr veulent être f lus fages fuê 
Unuturc j qui attache frefquetûufêurs 
nn gtût agréàkle aux wmrfittêrts tes 

fbts folidcs. 

•• • • 
a nij 



9 •AVFRTTS^SEMENr. 

<3n peut donc conclure qu'eu" 
génctal une Préface eft peu necelr 
Élirez ic qu'en par«icaUer elle fe^ 
sm mutilé à la. tête des Ouvrages 
;dêt'Mpn(ieut Diiffen^, {m laplû^ 
part defquels le Public a déjà porté 
Ion jugement , peut-être avec un 
peu de legewté» Je dis avec lege- 
seté5>€ar une ^pflftie ^c ce même 
fiuijJiQi^ine ferdonne^gueres la pch- 
€iû ë'exatoîctcr avec affez de def- 
intereflement les Ouvrages d*efprit, 
fie» fur tout les Ouvrages Dramati-* 
qiies 5 pour rendre une jullice égaltf 
aubcfn & au mauvais qui s'y ren« 
contfehr.. * . 

tes Pièces de Théâtre font, pout 
ak^ dire y comme des plans con^ 
fideuccz À tJtèè dVifeau ^ le tout en<« 
femble frappe tout le monde dans 
les reprefentations , & dans la lec- 
ture. Mais les régies de conduite^' 
4&ce qui i<}U vent. fait le mérite de 
rOuvrage , échappent ^ ceux qui 



/AVERTISSE MENT. j> 
n*ont pas une connoiflance raifon;^ 
née du Théâtre* Les uns font af-' 
feârez de^ carafteres, les^autres des' 
détails d'une pièce 5^ mais rarement 
Teff-t'on de tout ce qui lacompofe:» 
Gependant il refult^ de chaque 
fentiment particulrej? , un ji^g^ment 
général qui influe fur tout ^Ouvra-^ 
ge ; Il tfl charmant , dit-on 5 iteflde-^ 
tefiable. Voilà comme cette partio 
duPubUc , dont je viens de parler, 
décide, par Thabitude feule de voir 
k Comédie, ou ctliQ d'en juger 
par contagion. Il eft vrai que de ces 
deux façons dejuger^la dernière^ 
eft bien plus convenable à l'amour; 
propre > il eft plus flatte d'humilier 
autrui s en blâmant tout-à-fait fon> 
Ouvrage^que de le reconnoîtrefoiv 
tuperieur ou ion égaf , par leS; 
louanges^ &la)uftice qu il faudroit: 
lui rendre. 

Analifer un Ouvrage de^rnr 
idxis fesbeautâz & dans fes déïautSj^ 



so ÀVERTISSÈMÉN-f. 
c'cft ccr qu'on fait rarement , foît 
par ignorance3 foit par jaloufie. Oh 
fe flatte beaucoup fur la première , 
ëi Ton fe croit autoriféfur la fecoi£< 
de. 

Cependant il hwi Cônt^enir que* 
ce Publie » éclairé dans la fuite fur 
fés premières déclfionâ y fe retra- 
ite 3 & râ^d aâx Auteurs la juftice' 
qu'il ne leur avoit pas dabord ac- 
cordé h mais je mapperçois qutf 
mon intention nVtant pas de faire 
une Prefeceje dois ht parlcf cjue dd 
Monfîeur Dufreny & defésrOu-»- 
vrages : Voici dotic ce qui en efli 
venu à ma connoiflancCi^ 

Charles-Rivière Dufreny étoit né 
en itf^S.Qùoique fonorigiAéfeloif 
la plus commune opinion fut telle' 
que bien des gens s'en feroient iaît 
honneurj il n'en a jamais tiré vanité/ 
il etoit niiéme rare qu'il en parlât, {s} 

(/r) lly iênptms, dit-il , ace foiet. que U 
vantté des hommes trMV^Hle en GennAepe ; e'efi 
une e/^ece de ferj^e&vye dont U héêuié cwfyte k vvf 



AV ERTISSEMENT. ii 
\ Son grand-Pere ctoit fils d'une 
Jardinière d'Anet, que Ton nom- 
moit alors la belle Jardiniete. On 
ne fçait aucune circonflance de la 
vie de ce grand-Pere , ni de celle 
àes Père & Mère de notre Au- 
teur i mais il eft àrj>réfumer qu^ils 
furent attachezau fervice des Rois 
Henry IV. & Louis XIII , puif- 
que Dufreny dans fa jeuneffe entra 
à celui de Louis XIV. en qua- 
lité de Valet de chambre. Son eô>rit 
vif & agréable, plût à cePrince^qui 
îemploya pendant fes Campagnes 
en diverfes occafîons » & toujours 
avec fuccès s de manière qu'exi 

^mUnpu fuite fêhjets, lis fini fUisfo-Mêmma 
4oUrtz fji» mens nettement dejfinex» k mefure éfu^ils 
s'élmptenu Le point de viëiji erdmaifement em*- 
hûmUé » é* Imffe imnginerism h lointain des oh^ 
jets ^s^onnê déeomite fms. Ceux qm veulent faire 
ifoif dans l'ofipnedoJenrsmaifins plus loin if ne le 
pint de vA'é, erejentétffercevoir dans ces heOillards 
des ancêtres bien fermez ^ bien dijVnpiez ; mais 
an ne Us^ voit f »e comme on vnt dans tes nues des 
Hanméf9de$Cbêfvanxfi*e. 



1i AVEÏLtlSSEMÉl!>tir^ 
donnant (împlement TeHor à fbn' 
imagination naturellement toùrrice 
à la gayeté & aux idccsfingulieresiîi 
gagna les boniïes grâces duRoi3& fe 
trouva comble de fes Bienfaits , qui 
joints à fon bicii de patrimoine' 
Rendirent bientôt fa fituàtion opu^ 
lente > mais (oh goût pour la dér 
penfe , Pempêcha de la rendre fo- ^ 
îîde. Comme il étoit hé fans^^ambi^ 
tion 3 il ne' defiroit les richefîcs qu^ 
poOr fatisfaire aux cemmoditez de- 
là viev ( car il n'en avbitpas en- 
core connu les befoinsj )ilaimoît 
fe plaifir comme volupté , & non' 
comme libertinage : une table déli*- 
cate, & dts amis choiÛs étoieht de 
ces chofcs qui le flattoîehtle plus.rf 
àvoit re9* dé k nature beaiicouf^ 
die goût pour toiisles Arts 5 Pelntu^ 
re , Scuplture Architeûure , Jardî"^ 
nage , tous fcmbloient kii être fa*- 
miliets par les jugemens jutte» 
qu'iTportoit de leurs produdioMk- 



AVE^R T 1 S S E M E NT. 1 5 

/Outre ce goût pour lésArts H avoif 
/encore wn talent naturel & parti- 
culier pour la mufique & pour le 
jàçCCein , rs quoique les principes 
de l'un & de Pautre n'euflfent point 
f?dt partie de "Çon éducxition , il a 
néanmoins produit dans ces deux 
lienres des chofes inimitables* Les 
airs de ffes Çhanfons de carafterc 
que Ton -trouvera à la fin de ce Re* 
cûeil , font une preuve convaincan- 
te de ce que l'on avance > car il n*y 
a pas un de fes airs qui ne foit de 
fa compofitîoii : Mais ce que i'ofl 
ne peut ttfcUftimettrei ç*eft h^^ 
gence & le goût avec lefqucfls il 
les chantoît. Il eft vrai que la fe* 
condité de fon génie lui en fkifoit 
varier les chants toutes leis foisqu'on 
l'engageoît à^ les exècnter 5 ce qui 
fouyent lui' ^çplaîfoit, & (ur tout 
ioffqu'on le loûoit fur un talent 

î^tfil regattdoit comme fort mfpt 






14 AVEïlTISSEMENT 
rieur aux autres. Il eft cependanc 
bien fâcheux qu'il nous refte fi pei« 
de fes Cbanfons^pujfqu'il convient: 
lui-même dans un de fes Mercuies 
d'en avoir fait plus de ceiv. 

Il n'étoit pas moins furprenant du 
coté du defleki j que du coté de \^ 
imifiques il n'avoi;tjil eft vrai»aucune 
pratique du crayon , du pinceau ni 
dp la pjume , mais il s'étoit fait i 
lui-*même un équivalent de tout 
cela en prenant dans diiOferentes 
eft^mpcs despartiçs d'homme^ d'a- 
nimaux I de plante ou d'astre qu'U 
découpoit & dont il formoit un 
fujet delliné feulçnient dans fou 
imagination. Il Içs difpofoit & les 
colloit les uneis auprès des autres^ 
félon que le fujet le demandoit : 
Il lui arrivoit oiême d^ changer 
r^xprefllon dç^s jtêtes ^ qui ne cqih 
venoient pas à fon idée , en fupri« 
Boafit les yeux ^ la bouche ^ le D^s 



ATIRTISSEMENTT. if 
Ile les autres parties du vifâge; & 
y tn ajoutant d'autres qui étoieiit 
propres à exprimer la paflion qu'il 
vouloit peindre 3 tant il étoit fur du 
■jeu de ces parties pour TefFet qu'il 
en atteodoit. Mais ce qu'il y a d'é- 
tonnant ^c'eft que cet alfemblage de 
pièces raportées , en apparence au 
hazard & fans éfquifle • fbrmoit un 
tout agréable , dont tincorreâion 
de di^ilein n'étoit fenûble qu'à de» 
yveux CGmnoi0euif«^ 

Qu^ques féduifans que fuflenc 
pour lui ces deux talens* ils ne pré-« 
Y:9lçâent Dfis au:gs>9t dominant 
qu'il a voij^^ftr l'Art de coriftrûirel 
4es j^rdiiiSv Il.avoit ,|>oqr cet Art 
un ,g€^iç finguUer ^ ttiais nulle* 
jlienc fiifcçptible de compàraifoQr 
V^iÇ^M ^^^ g»ap4« JHLopinies,que . 
^u5 a^ViOi^ 01^9 ÔÇ: ^Vie nous avont 
«çcote 4anS-çe gcc^ç.. Dnfirény; ne 
cravailloit avec plaifîr^ 8c pour ainiî; 

Toml. a.û| 
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drre , à Ir'ai fé , qiie fur ;tîn > tcdaîA 
irregiilier & incgai II lui feiloit deï 
obftadles à vaincre , ,& quand l* 
nature ne lui en faurnillbit; pas > il 
s*ën donnoit à lui-même' 9 V^ft*à-^ 
dire que d'une emplacement regtt^ 
lier & d'un terrain plat, il eflffaifoif 
un montueuxî afin de varier, difoit- 
il , l«^objets en les mukipliaht , St 
fe garantir ded vues voifînés y^etv 
kur ^bgpôiiht^^eô âevâtiorts > dç' 
terre qui fervoieiie en même Ée*ft4 
de Be&rcdérs* Tels croient lès jar- 
dins de Mignaux près Poijffys éc tête 
fomr encère^^x ^'ifc^àlfaîtS^ikmsT 
Ie.TBaiibotirg^jS*âÔif ^«iôînê'-iièîi? 
darit iô9 diJPiieHtilÉgeiiaflhéeâ lié ÊÎ' 
vit, dc^r Fua iéft côrinu fous le^ 
noni du Mâufin , -^ Tautrè qu'tf 
appelloit le^ïièMîh èreux: Tdùt le^ 
œoadîî cçôrtrtéît > âàflTi 'là Hiàîfon 6t^ 
les » jîtâins <de Motifièut fîAbbc' Pa^^ 
j ot^irès. de Vîncehnes , & par-là Pou- 
peut ^u&er du goût & .çfu ^enie 

de 



[AVERTISSEMENT; 17 
Dufrieny dails' ce gèntc. ' • 
^touis XIV. ayant pris larefôlutioîi 
de faire faire à VcrfailleS des jardins 
dont la grandèar 6tU înagnlfîcen- 
ce ftirpalTaflent tout cequ'oft àvbi: 
vù & même ima^ihc^jufqU-alors^, 
ïui denjaïîda des defleins. Dufreny 
en fit deu3t differens > ce Prince 
ïes examina , & les coittparà^ avec 
ceurri^tfon* lui .*voît ptèféAtéz 5 3 
en parûr content , & né' Us refeik 
que par rexceflivedcpenfe dans la- 
queUie Pèxecutioû* Faiireit engafgé'. 
Ce Mbnairq.uc'qtiî attnoît lés» ArtsV 
&qûi hè ardif portés à Ifeiir pftïfKïwie 
degré d^e perfedi^ioi) par 1» acôtti^ 
penfes dont il prevenoit cévik qui 
Vydiftinguoient^ accorda à Dufrenf 

encore de'' Sa Ma jteff e; ^^ té Pit^le^ 
ge d'unc houvellfe Manufiiauré'dé 
grandes gliaces qke Ton pxépù^ ^ 
foît d^établit ; ec dônt^lé fucâfeir* 



i8 AVERTISSEMENT. 
jNdTé beaucoup ce qu'on en atteiv^ 
doit. 

Si Dufreny aroit été capable de 
ftévok ravenir , il auroit fenti la 
valeur du don que Sa Majefté lui 
avoit fait ^ mais (a manière de pen- 
fer ne lui laiiToit jamais imaginer le 
lendemaiii ; le prefent étoit fonfeul 
point de vue & faifoitfon bonheur 
ou fon mauieuf i de forte que pre& 
fé de fatisÊûre à quelque caprice ; 
^ui en lui étoient auÂi forts que 
des befpins , il céda le Privilège 
desglittces pour unefomme aflez 
modique. 

Le Roi s fur les bontez duquel il 
comptait 3^ qu'en effetil avoit foa« 
vent éprouvé dans les fituations fa*- 
cheuies où fa prodigalicérayoit ré- 
duitjkii donnaencore une nouvelle 
marque ^ la bienveillance i car le 
tems 4u Pnvilcige des i^ces étant 
fi^ké 3 &t Majefté ordonna aux 
«ouvea^x Entrepreneurs de cette 
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Manufaâiure > de donner à Du&e- 
ïiy jooo livres de penfion viagère ; 
mais les fu/ets de dépenfe augmen- 
tant en lui à proportion de ce qu'il, 
poifedoit j & par conieqoenc hès . 
moyens d'y fournir s'cpuifans do* 
jour en jour j il s^accomOloda avetf 
ceux qui lui pay oient cette rente, 
& en reçut le rembourfement. 

Le Roi ayant appds ce dermer 
ttait de conduite de Dufreiiyjii© 
pût s'empêcher de dire qu'il ne fe 
croïoitpas alTezpuiflànt pourTen^. 
richir. 

Dufrcny fentit bien ap/èl cela 
qu'il se devoit plus s'attendre aux- 
bienâits de ce Prince $ il fçavoit 
qu'il aimoit à donner^mais à donner 
à ^opos. Ainfî il réfolut de quit- 
ter Ja Cour & demanda la permif- 
fton de vendre fa Chargej& de fe 
retirer $ le Roi le lui permît;, Se, 
eût la bonté de lui faire paroi|tre: 

91'ii ea étoit facile. 

h ij , 
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• Dûfr^effy ayant fixé fa demeure à;^- 
Paris, lia focietéavec Renard, celé -• 
bre Auteur Comique ^ c*ctoit un * 
Phllôfophc^JiDnt la volupté ctoir ler^ 
ptiàoipAlfiokplcÂ ySi qui ne;tfamil^^ 
loit cfae poijt'fe délaffir dû plaifirr * 
%âr cdnâsrmité des incdinationS'' 
fcâra les n'âeuds de leur amitiés Se 
cette liaifon d«véloppai dans notre^- 
AûçecH? y l^s taiens qu'ik a voit peur 
leThe&tre. 

La Gomedîe: Italienne flbrîflbît . 
stlorss & les A£Eeurs- qui l»>compo- - 
foient avoient furmonté les difïî^-. 
ciiftés ^^iine langue étrangère, leûr^ 
piëee'S étôieht prefque entierementr 
Francôifes 5 c*etoit la*: mode' de fre- - 
cjifenter ee Théâtre , & pat ccmfe--» 
qàeift fes Auteurs • y prorèoiew- lems^ 
otlVrâgè^^pM'préference.- ' • f 
-Bes- pièces^ fah^re^e^ /&^an&i 
céhdtîîlb , inais lucratives ; co«ve^t 
îibîentpâi?faftemenr:à Dtrftenyv car» 
àdire vxaî. fo«-g«ni^>éto«Dfilû^ 
propre à-^-pitodukc des. Scènes ae^- 
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tachccs^qu^à bien conduire uneCo-- 
méâiQ. En effet, n*auroit-it pas été 
cronnant,qu'un homme qui avoit ea 
fl peu. de conduite dans le cours de 
fa vie en eut mis beaucoup dans- 
fes pièces de Théâtre? 

Ceft aufli le feul défaut qu'on' 
puiffe lui reprocher à cet égard.- 
D'ailleurs on y trouve des carade- 
res bien peints-^ ôcbicn foutenus ^ 
un dialogue jufteôc concis, un Co- 
naique pris dans la penfée ».& rare^ 
aient jouant fur le mondes portraits: 
critiques fans être fatyriquesiôcdans^ 
tout une vivacité de génie qui lui 
eft propre. Tel on dépeint Dufreny 
dans fes Ouvrages ,. tel il étoit avec* 
fes amis. 5 c'eft ^à-dire, aimable fans; 
médifancq > &plaiiant fans raillerie^ 
piquanfe :- Aufli difoit- il!, qu'on €0.^ 
fliàl excufable d^nt -fAs fiC^ferjufie quc^ 
dêfmfér mMignemenU , 

Si la. plupart 4^- ceux qui écriventr 
a4^t(a#d'feui , J^y oient ex^àemqnt; 
ce principe , il ï.a^oit.%a î^ij^ii^^ 
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d'Ouvrage d'cfprit , fans peut-êrte 
que le Public y perdit beâucoupr 
Je ne prétends pas cependant foup- 
çonner de malignité un Auteuu 
Anonyme qui a inferé dans une 
brochure (^) des traits de la vie 
de Dufreny peu avantageux à fai 
mémoire j quoi qu'à dite vrai 3 tout 
galant homme doive reffentir de la 
fépugnance à prefenter quelqu'un 
par le côté qui peut le reiidf e ridi- 
cule; ainfî je me difpenferai de les 
rapporter ici. 

Ce que f ai dit à Tégârd de* Come^ 
'dies dû notre Auteur^regàrde prin- 
cipalement celles qu'il a données au 
Théâtre François s car il regnoit fut 
celui des Italiens un goût de Satire 
te d'équivoque auquel il falloit ne- 
ceflàiremem fe prêter pour réûflîr« 
Après la fupreflion de leur Théâ- 
tre 3 notre Auteur travailla pour ce- 
lui des François 5 les pièces qu'il y 
donna if eurent pas toute la ti&&c 
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t^vCil eç efperoit 5 & il ne pou voie 
compter de véritables fuccés que 
ceux do Double Veuvage , & de 
TE^rit de Contradiâion 5 encore 
cette dernière 5 qu| pafle pour un 
chef-d'œuvre dans fon genre, eût- 
efle le fort de quelques-unes (a) de 
nos anciennes pièces , qui font ce* 
pendant aujourd'hui les délices du 
public. 

La liaifon d*aniitié qu'il avoît 
avec Renard, Tengageoit à lui Élire 
part de fesidées .11 lui communiqua 
plufieurs forets de Comédies pref- 
que finies, &entrë*autres ceux du 
Joueur, éc de TAttendez-moi fous 
rOrme,dans le defiein de les ache-* 
ver enfemb]e;nnâisRenard,qui fen- 
toit la valeur de cette première piè- 
ce , amufa ton ami ; fit quelques 
changemens à ce qu^àvoit^tDur 
fireny , la mit en Vers, & la donna 
aux Comédiens fous fon nom. Ce 
fidt eft connu de tous les amis 
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de notre Awteur ,. aufquefs î$ 
l'a raconté plufîeurs fois^en fe plai- 
gnant d'un larcin qui ne convient 
qu'àunPbëte du plus bas étage : 
Cependant au lieu de s'en venger , 
îi ne chercha, quli jufl:îfîer fes droits 
en donnant le Chevalier Joueur, tel 
qu'il ravoitconipofé,.!& en y ajou- 
tant un^ Prologue où Ton voit toute 
k modération &4e defintcr^fTemerît 
dont il étoit capable. Ilfe contenta 
de rompre avec Renard, de travail- 
ler feul, & il fit biens car les fbçîetéis 
d'elprit ne réuflîfïentprefqjièjamaîs» 
Dufrepy fe maria deux fois, & 
îl cft probable qu'il s'en^ repentît 
deux fois. Du earafberedbnt on Ta 
dépeint y, il n'ctoit homme a (e ma-' 

iûia^i 







que fon fécond A|ariagç fe fît pv 
ce. dernier motif.. 
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l^aire de fon efprit à fescompofi- 
tions qui le fuivoient par tout, il lui 
auroit.été fort difficile de fe livrer 
aux foins d'une famille. Il le fentoit 
bienj & peut-être ctoit-cé pour s'en 
difpenfer entièrement qu'il avoit 
imagine d'avoir en même tems trois 
ou quatre logement dans diflferens 
quartiers de Paris s & qu'il les quit- 
toit dés qu'il foupçonnoit d'y être 
connu de ceux avec lefqueb il ne 
vouloit point avoir de cornmerce. 
Je ne fçai cependant fi cette nou- 
veiie manière de fe loger prife da 
côté de la commodité n'eft pas auffi 
raifonaable que fînguliere , fur tout 
pour quelqu'un d'iîblé & fans en-' 
fagement? or Dufreny fe croyoit 
tel. 

Le Privilège du Mercure Galantj 
étant venu à vacquer en ijio par. 
la mort de M. Devizér notre Au*.' 
teur^fuivanc le confeil de quel- 
ques-uns de fes. amis ^ I5 demanda 

Tomel. ip 
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au Roy. ( i )Ce Prince qui fe fou- 
vint de Vavoir aimé , le lui accorda 
avec cette bonté dont il accompa- 
gnoit les grâces qu'il faifoit, princi- 
palement à ceux qui Tav oient fervi. 
Dufreny compofa les pircmicrs Vo- 
lumes de ce Livre avec tout Tef- 
prit & renjoûement dont il ctoit 
capable i mais ennemi de la con- 
)trainte , un travail périodique com- 
me celui du Mercure ne pouvoir 
pas long-tems lui plaire i aufli le né- 
gligea-t'il bien-tôt, & il l'abandonna 
enfin au fieur le Fevre dans le 
mois de Décembre 1713. en fe 
refcrvant une penfion , dont il a 
joui jufqu'à fa mort. 

Ainfi vécut Dufreny , fans foins , 
fans ambition,& fans baflefle , quoi- 
4fae de plus en plus dénué des biens 
delà fortune. Vers la fin de Septem- 
bre 17a4.il fut attaque d'une fièvre 
continue dont il mourut le 5. O£to- 

, ( i) Voyez dans le 6 Vol. Placct en vers 
qu'il pKfenta au Roi âcc/ujec» 
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bre,clans la 7;'. année de fou âge. Ses 
fenrimens de pieté & de rciîgnation 
furent fi/înceres qu'il confcittit à \\ 
foUicitation des deux aifstns i:]u il 
avoit eu de. £bn premiei! Mariage ^ 
^uei'on brûlât tous fes ouvrages , 
le feul biea qui lui reftât alors. C'cr 
toit une féconde partie des. Amur; 
fcmens ferieux & comiques î lest 
Vapeurs , Comédie en un Aâe ,^ 
qu'il avoit lue à tous feisi .amis , $c 
dom ils ne le jtappdlent lisLfouvenic 
qu'avec regret h. Ja Joueufe. qu'il 
avoit mife en Vers$ le Superftitieuii] 
& le Valet Maître * Comédies eo 
einq Aftes , prefque finies >: de: mê- 
me que l'Epreuve ai trois A^les t% 
avec è&s Intermèdes qu'il comptott; 
donner inceâamment au public. . 

Si jan(îais jcmyragei de Théatr^ 
^Voient être . épargnés , ç'etoiejnc 
ceux; de liotœ Auteur par la pure- 
té des œdcurs qui y regni^it^tiiais ce 
zélé, p9ur. lequel k feul nom .dç 

cij 
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Comédie eft un-crime ; & celui de 
Tliéatre une profanation,en ordoii- 
lU'autreineQt 5 Spenes détachées, 
£:aneva$ de Pièces , Réflexions , 
ouvrages même de fes mains , 
tout fut mis en cendre » telle a été 
la deftinée des derniers ouvrages 
•de Dufreiiy , d^^nt :1e ^public fera 
malheureufement privé. 

On ne peut donc lui donner 
quoixi recueil le plus complet qu'ila 
cté poflîbJède fes .œavres déjà ku- 
^riiîîéeij mais ou mal imprimées,ou 
<ieveftuës rares 5 on y a ajouté tout 
ce qû^on a jugé être de lui dans les 
•'M^rcures, comme Pat^Ueles^Diflcr^ 
ttâtions on Examens Critiques^Hiftoi 
rietjtes. Nouvelles ,& Chanfons dont 
on a toujours <lefiré d'avoir une fui- 
te. Il eft vrai qpc ce qui enrichit le 
plus cette édition, ce fbnttrois Co 
medies qui n^avoient -^jamais été 
imprimées & dont une n*avoit pas 
cDCpce été repreleritéè. - jCçs . troi^ 
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Pièces fontia Malade fans Malsiiie ii 
fe Joûeufe en Proie,, & le Eahix Sin- 
cerCr 

On eft redevable? des deu^ piè- 
mieresàla- gcnérofîté des Comé- 
diens Franijois qui polTedôient dans 
leur dépotâtes feqls tûanufcrits qui 
exiftaifent de eeS deux Pi€ce$, ôc 
qui ont bieiï veultt les abandonner 
à rimprcffion : Ik ont fiait même 
toutes les rechetchespoflîbles^pçun 
l^augmenter encQie.de trois a^tres^ 
Pi6ce%îndta!ées , Sancho Panfa ^ ea 
trois Aâes y le Portrait^ esMin Aêle ; 
& lesDommos^atifli en'iiaÂâ:esinai& 
nudgcé.totisles foins qailsife (oos; 
donnez ^ ib n'ont pu l$s recou- 
vrer. A T^rd du Faux SincfÈCu: l^, 
feule copie qu'il y eneur^ s'efttrour 
vée entte les mains de Monfieuc 

M ancien ami d^ ; Dufreny, 

Notre Auteur avoir ^ coûjtûme .de 
lire à fe&amis , lesCqmediH^ qu'il 

com|>ofoit , & quelquefois même 

• • • 
caj 
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à trop de gens enfemble, quoi- 
qu'il eût dit quelque part, que/ 
ton ne fuivoit les confeils de perfon^ 
neonècriroitmalh wais qu^enjuiv^nt 
les confeils de tout le mondes onneeri-^ 
toit Point du tout.^ti effet la multipli- 
cité d'avis différents joints à fa fàci- 
cilitc à reproduite lui faifoient pref- 
que toujours changer fes pièces & 
les tourner de différentes façons & 
fou vent à leur defayantage. Ceft . 
pour cette raifoA que Monfîeur de 

M exigea de Dufreny qu'il 

en prit copie afin de la conferver 
dans le meilleur état où fes amis 
jugèrent, qu'il la pouvoit mettre» 
Jugement que le Public a con- 
firmé , par l'accueil favorable qu'il 
a fait à cette Comédie dans les 
premières reprefentations qu'on 
vient de lui eft donner. 

Combien Dufreny auroit-il été 
fenfible aux aplaudiffemens que 
cett« Comédie a reçu! H félon luij 



ISSEMENT. jf 

U fi y a rien défi équivoque , q$êe le 
mot de réujfite , f^ne que les Auuûrs 
FexfUqueni d'une façon ér U Fuhlic 
£une autre. Quelle fatisfaâion au- 
roit-il eu de fe trouver aujourd'hui 
d'accord avec fes fpeâateurs , fuir 
le fuccès du Faux Sincère ! Mais il 
femble que tant qu'un Auteur eft 
vivant , la rigueur dont on ufe 
envers fes Ouvrages foit un avcr- 
tiflement ou un engagement pour 
lui de mieux faire à Tavenir. Aicfi 
il y a tout lieu d'efperer , que fes 
autres Comédies peu connues & rç- 
mifes au Théâtre feront plus Ésivo- 
rablement reçues qu'elles ne Tont 
été par ce même Public, quelque* 
fois fujet à prévention , mais toû^ 
jours équitable tôt ou tard. 

Voilà ce que j^avois à dire fur la 
vie & les Ouvrages de Dufireny 5 j'ai 
raflemblc le plus de faits & les plus 
vraisqu'il m'a été poflîble 5 cepen- 
dant comme la plupart de ces faits 

civ 

■' ^^«••'*"^-^ 

7^ 
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font éloignez de notre tems, qu^iï 
s'éloignant ils ont pu foûffrir quel- 
que altération , & que vrai fembla- 
blement il en peut être échappé à' 
mes recherches , je prie ceux qur 
auroient fur cela des mémoires fôrs: 
de m'en faire part. 

C O M E D 1 E 5^ 

données au Théâtre François ^^ 

1*6 Neg%ent) Comédie en Pro- 
ie ^ en j*. Aâeâ^ aFcc on Prologue», 
en 14^92. (ii) 

Attendez-moi fons FOnne, Co- 
médie en Ptofe^en un Aâie; infev^ 
dans les Oeuvres deRegnard, 1 6^^ 

I^ Chevalier Joueur 4 en Profè 

(m) Qielqiie Techercbc qu'on ait faite , 
pour avoir la Muliqtie des aits détaches 
qai font inferez «dans la plupart dcsCome^ 
dîcs' de Dufreny , il n*à pas été polfiblè 
de la recouvrer & de la joindre aux Piè- 
ces pour Je/quelles J'Auicur l'avoir 
cotnpofée. 
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& en 5^ Aftes, avec un Prologue, en 

La Noce interrompue, en Pfefe 
& en un Aâe , avec un Divertif- 
fement , en i éps^. 

La Malade fans Maladie , en 
Profe & en y. A des, en 1 6p9- (^) 

L'Efprit de Gentradiétion , en 
Profe & en un Acte , 1 700^ 

Le double Veuvage , en Profe & 
en j. Aâes , avec ui> Prologue >eii 
1702: 

{b) Le aux honnête-boiitiiiej eal 

f «) Ccne Piec€ qui txmbi 1 la pucmieœ 
repté&reaàon'jf Icnric cniiiitic âDuiinif » i 
fkktc kComedic des Vapeats» qu'il naît en 
tfois Aûcs , & ce Vers : 11 conooiflbit la 
bonté cfc qiiclqacs-uïîcs des fccîics dciaMa- 
bde uns Mabdic, & cepouiaot il ibtilcrivit 
aaîufiement du Public iîir la condutte- de 
cettePicce ; mais ne voulant pas perdre les 
idées de détails^. dont elle eft'renvf)lic^ il en 
corapofa la Comédie des Vapeurs dont on 
vient de parler. 

(^) Le même fentimient . cjui cnfrag^ 
notre Auteur àprofifer des idées de détail , 
de la Malade fans Maladie , pour en corn- 
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Profe &cn j.Ades, 1705. 

Le Faux Inftind, en'Profe & ert 
3*^ AÊtes, 1707. 

Le Jaloux Honteux , en Profe Se 
en y. Ades, 1708. 

La Joùeufe , en Profe Se en y; 
Ades, 170p. 

Le Sot Suppofé 3 en 5. Ades & 
en Vers, iji6. 

La Réconciliation Normande ; 
en y. Ades & en Vers en 1 7 ip. 

Le Dédit , en un A de & en Vers , 
en 171p. 

Le Mariage Î3ât Se roniptï, en 5; 
Ades Se en Vers, en 1721. 

Le Faux Sincère, en 5. Ades^fid 
en Vers ^\oi6. Juin i ^31. 

fofcr les Vapeurs , lui fit prendre cette 
iece , du Faux Honnéte-Homme , dont? 
le fuccès ne fut pas lieuteux , pour en 
faire celle du Faux Sincère 9 dans laquelle 
la conformité des deux Çaraderes du Che« 
valicrFauxfincere&dcMonfieurFranchardf 
avec ceux du FâuxHonnête-Homme,& du 
Capitaine', font la preuve 'de ce que Totr 
avance^ Il en a ufé de-même en tout ou 
en partie , à i*égard de fes Pièces qjui n'ont 
jpa» céuâOk 
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COMEDIES 

données à l^ ancien Théâtre lulien. 

L^Ôpetâ de campagne, en' 
3^. A des , avec un Prologue , 

Jf6p2. 

L'union des deux Opéras , en 

un Aâe, 1692. 
? Les Chinois , en 4 Aâ;es, avec 

un Prologue, 1692;. 
? La Baguette de Vutcaîn , en nn 

Les Adieux des Officiers , ou 

Venus juftific , en un Aâe. i tf 9 j ; 

LesMal-Âflbrtis^ en deux Aâes,. 

Le Départ àci Comédiens , en 
un Ade, 1(^54. 

Attendez-moi fous TOrmc jf^^ 
»€n un Ade, i^pj. 
" La Foire S» Germain en 3.'A4tes, 
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Les Momies d'Egypte , en un^' 

^ Pafquin &« Marforio , Médecins 
des mœurs, en j. Ades, i dp 7. 

*>. Les Feés ,.ou les Contes-de ma- 
MererOye^enLin Afte^ ^dp^^y. 

Les Comédies marquées d'une étoillc 
(*) ont été compofees par F Auteur & Mr.- 
Renard, Et celles <^u i /ont çrcccdées -d'un 
Guillemet» («) ont été données en fbcictc, 
par TAuteur & le SrBiandoIeïlifils du fa- 
meux Dominii{ae qui a ioîié le piemkrfe 
RoUe d'Arkqoin fiic Fasicien Tfaeatcc, 

Lts Tiécts fuh/Mmiè§ iment imfïït 
Us m^ins dis .Cameiiem ; jêêms em ».i^' 
pê e» rtcmvrar de €oj^%. 

Sancho Fança ^ eo trois Aâesf^ 
Le Portrait^ enim Aâe. 
Les Dominos t tsa un Aâ^e« 



. Ias fuivsnies mmt été tùmfopei 
p$r y fk de la we. de f Auteur ^ mt 
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V^^' ^/^/<^i ^/ w ^ mort ff^rjej héri-' 
tiers. 

Les Vapeurs , Comédie en un Ktk.^ 
J.a Joùçvife 3 en vers. 
Lé Superftitieux?, en cinq Acieç» 
X'Epteuve , en trois Aûes* 
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Livres nouveaux fuife vendent che^ 
le même Lihra^irej. 

■ 
, « 

LE nouveau Théâtre Italien , conr 
tenant les Comédies jouées par Ic^ 
Comédiens ordinaires du Roy depuis 
1716. 8 vol* m^i2. 1728;. 

hts airs; des vaudevilles de toutes les 
pièces réprefentées par les Comé- 
diens-Italiens ; gravés & recueillis ea 
en un vol. i»- 1 2. fous frejfe. 

JLes Parodies du nouveau Théâtre Ita- 
lien, faifant la fuite de Fou vr âge ci- 
deffus avec les airs gravés, j volumes 
in- 12» 1731* 

Hes Voyages du St. le Gentil de la Bar- 
binais, autour du monde, j vol. m-i2« 
fig. 1728* 

Les Amours de Theagenes & de Chari- 
<:Iée, trad. du Grec, 2 vol. 172 6., 

tes Saillies & TArt d'orner TE fprit , par 

MrGayot dePitaval; nouvelle édition 

.augmentée de la moitié , en 8 parties 

faifant 4 Tomes, /ohs frejfe. Les nou* 

veaux fe vendront feparément. 

JE:K;anxen^ dç, Po.ëfie. œ gênerai par Mi 
de B,ao[xond^m^i2M,ijM2» 

t^ MeQ0ioire3 pour fervii h rHiftoira 



4es Hommes TlUiftres dans la Répiii« 
Clique des Lettres ; avec tin catalogue 
raifonné de leurs Oiivragçs > par le P. 
Niceron, ly vol. 

On imprime 4^Mement une féconde partie 
dh dixième vol. &le tomefeiùe'me qui 
faroifront incejfamment , (^ les volumes 
fttivdns de trois en trois mois^ 

JLes ocjuvrcs de Clément, de Jean flp 
de Michel Marot , avec les pièces du 
diflFcrend de Clément avec François 
Sagon, & des frem^rques , ^ vol. iii- 
40. & i»-i2. 6 vol. , la Haye 1731- 

Les Colloques d'Erafme, traduits eo 
François par M..Gueudeville avec des 
figures, 6 vol. Léyde^ 

Les Voyagea de M. deThevenot, y voh 
Figures, Amllerda^. 

Les v oyages rfOJiearius & Mandelflo , 
in^foL 2, vol. figures. 

Mémoires d'Henriette d'Angleterre , 
première époufe de Monfieur, in-i^f 
Amfterdain 1721. 

Hiftoire des Ouvrages des Sçavans pan 
Bafiiage, 24 vol. Amfterdam. 
On trouve chet. le mime Likrdire touUà 

fitt^s de Livres etr4nf^er$. 






TOME PREMIER. 



LENEGLK3ENT. 

XE CHEVALIEJR. JOUEUIù 

A 

cL A N O C E INTEBJLQMJBUJE. 



ts 



LE 

NEGLIGENT, 

COMEDIE EN TR OIS A CT E S. 

AVEC UN PROLOGUE. 

Reprefsntée fonr U première fiis 
h irj. Février. i^^2. 



Terne I* 



A^" 



\ 



^'mmmamttmmm^m^mmimg^'mm^mm 



AVERTISSEMEhT. 

CEttc Pièce qui &t imprimée à là- 
Haye eu 1697, c'ert-à-dirc cin<i 
ans après la première reprefentation , 
a fouffisit cfepuis^ ctes changemens 
que l'Auteur a vraifemblabJement été 
obligé de faire pour la perfeâion àf 
foa Ouvrage' : on a^ crû devoir mettre 
au bas des pages ces changemens,.. 
afin de donner de fuite TEclition de 
Paris en 1 727 , & (juf eft- conftyrme 
aiix dernieoesi reprcfentations qu'on en. 
a. données. 

On a marqué de deux guillemets 
(») , ce que TAuteur a ajouté depuis 
f Ediciott . d'HoMande. 
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Mr. Or ON TE. 

f A K C H O î^. - 

Mr. L I ç A N p fli E , Foëte^ 

jiéleun de la Cornet je. 

Mr. O&oN TEf 

B E L 1 s E » Soeur de Mr. Orontc* 

Angélique, Niécc de Mr. Oron-»- 

te & 4e ]Belife. 
Dorante, Amaat d'Angélique. 
Mr. LiçANpRE, Poëte^ 

Le Marquis. 

I.' I N T EN D A N T , du MlUquiSf 

Le Tail l EUR. 

Lo Li V E, Valet dcDoraûte, 

Le S ENECHAL, 

LaComtesse, 
Un Clerc. 

X4 Sccm ef dans U msiffn d^ M.Orontèi 



PROLOGUE. 

SC£NÊ l 

ORONTE.FANCHON. 
Fahchon tint. 

1 Hnl O R O H ï X. 

^Aqui en as-tu ï 

% F A N C H O H rtMItt. 

O R O N T E. 

Te Hiocques-tu de moi î 

Fakchoh, 
Monfieur,c'eft un bel efiaritquidenwr» 
dcàvoas parlcr.(f/#Bf)ha,ha,Jw, 

O R. o N T E. 
Et quelle forte de bel cfpih î 

Aiif 




16 PROLOGUE. 

Hçfit «ju^ilcft rAuteur.i^cwe Comédie 
«qa^on vous «i dinnëe âiire» ( rÂi»i;^ha>ba^ 

O&iOMTC. 

"■^111 ^quV a-t.ildonc là de fi plaifant V ^ 

Won/îcnr , fl parle en chantant j II ad'a- 
hord comnateacc pac me dite : 

(EUechsmte) 
Monfieur Oronte eA-il céans ? 

On me Tavoit bien dit, quex:*étoit un 
ï^omme extraordinaire -, & que je ne ferois. 
pais fâché de l'entretenir. 

Vrairpient il vous faut d»g»i»eitrabr- 
dinaires-Oh^ fi vous lui répondez iurib^ 
même ton , vous ferez un ircncett aditti^ 
rable. 

A cela près^^ii*il vieciie. Je le prierai 
dece&randier la tnufique de fes xomcecfii- 
tions ;iims{)DuriaPoëfie >ii Ëuidra ia lui 
paiTer i car les vêts lui iûnt fi naturels , 
( à ce qu'on ik ) quUls. lui èciùkpcm malgré 
qu'il en ait. 



\ 



PROLOGUE. 9 

pASCWOèï. 
EllêchaHtê' 
Monfieur Oronte cft-il céans? (ni^«^ ' 
Ma , ha , ha/'îl faut iju'il ait gagné cette 
maladie-là à rOpera , & il h'eft pas le fcul. 

' & l*0?era rcTcmtîéift encore dt* ^ri^fe coff- 
tagion de là mufique gagnera la mafle da 

ûng des François t dh iiè fafl^ra jplus qu'en 

chantant > & l'on ne itmrchera'dans les 

tues que pat pitouetes 5 Se par caprioles. 

]e voudrois bieîi voir cela avant que de 
mourir. 

Pourquoi non ? on. s'y accdtiftiftiett>It 9 
comme à voir tbôfës ites t^fes avec des 
cheveux d'emptubt^ 

i^AîNtiÉro», 

Si le chant^Venôic ii-comttlhn ^ TOpera 
ûciêroit plus recherché . 

Aucontmte, û tout le monde pâAbîc 
en chantant ', TOpera devienufroiv tine ckô^ 
fe naturelle ) & cela n'en feroit tpxi flA% 
mal. 

iF A N C H O N. 

K, Mon/ieur .^ ce ne ièroiC plus qu'une 
Comédie. A iiij 



» PROLOGUE. 

Oronte» 
Tais -toi , folle , & fais entrer gc bel 

F AN G H ON. 

Le voici* 



:f-::f^l''"f:+:'f:K-f:4.:-f*if'i:;4v4<:^;:f:-f^^ 



SCENE IL 

LE POETE , FANCHON, 
ORONTE. 

L 1 Poète chuntê* 

MOnfieur fi j*ai i^hoi^iiiettf de yotre connoif- 

JVn aufaî Toblîgatîon. 
A la recommaiula tion 
DsMonfîeurTotxe ami le Tiefbrier de Fiance. 

F A N C H O N f7iMl/. 

Ha» ha^ha» . 

O&ONTl* 

Veux -tu te taire , folle? Vous Et'aviex 

befpin que de votre iiierite y Monfieur » 6c 

vous pouviez: ^.•. 

Le Poète. lUbsim^ 
Ah, Monfieur! 

F A N c H O N ftMnt, 

Ha y ha. 



PROLOGUE. # 

plta N TÉ. 

'. Mônfîeur , trêve de cômplîtnens ; îfs 
réuflîflcnt mal en mufiquc , & vous me fe- 
rez plaiiîr de Iziffer là votre récitatif. 

Le Poète ebtnts. 
Cefiun meurtre, Monfîeuf, defiipprimerafnfi 
Des cliants diâez par la nature 
Ils- (ont rares en ce tcm^cî. 
O n o N T E. 

B dl vrai y c*cft dommage. Mais fi votw 
vouicsf que je vous écoute » il finit qife 
vous me promettiez de ne point ciiamet. 

Le Poète. 

(IhbantieesiifiiM Vifi) 
JejiMc, je promets 3 
De ne chanter jamais. 
Monfîeur» je vous demande pardon. 

O K o N T s. 
Parlotis de k Comédie q,ue vous avez 

F A N c H o K/î rcfeffsnt it rWu 
Ha^tia^ha. 

Orokte. 
Madcmoifclle Fanchon j allez voir 14' 

dedans fi ma fœur eft en compaj^nie. 

FaKCHOnA faft. 

Auttç original dont il fe va cociTet » 



10 fRtDlOGÛË. 

comme il a fait<le vingt 'autres : licutcufe* 
lïientc'cft-un Pocteir.àl-aifé 3{>oar dcd'ar- 
gerit il nous rendra &r vice* 



y^ ^w9 iiS^'Sp^ ?p1JP'r® t»li* •»>(!. rf^^ •!P6 OT^ 

SCÈNE lîî. 

ORONTE,iE POETE. 

,Oront)e. 

MOnfitnr, je fiiisiiM$ris que vous ^e« 
&it une Coinôdie en Proie» ^èfqwt 
vous dvcs tant de facilité à faire des Vcr-s^" 

Lt PôETB, 

Cette fôtilicé lie^ttvm là h>chofè ^ 
Je ne plains ra'pdttetd tellii^ 
Pour réiiffir quand jt^bnipèfb ) 
£t Toici comme je iti'y piieH^ 

^> ( 4 ) D'abord pOut fte ftie point ^ctjcf 
-te ï •efî:^rit, j*ébàache gro'iïîcreffifen'i ftiôn Vu - 
n jet en Vers Alexandrins ? & petit àpetft 
«en léchant mon Ouvrage» je corromps 
avec foin la cadence des Vers , & je par- 
viens enfin à réduire le tout enProfe natu- 
relle. 

( 4 ) Ce qui eft ici marqué de deux a ne. fê 
trouve point dans TEditîon aRollande. Cet avis 
feVvira par tout ce qui fè trouvera marqué de mê- 
me dans la fiiite de cette Pièce* • 



PROLOGUE. tt 

Okont £• 

Vous croyez donc qu*uiïc Ootnedie^ft 
plus parfaite en Profe qu*eû Vers ? 

Le Poe té. 

Oui fans doute ; & il n'eft point naturel 
qu'on parle en vers dans une Comédie 5 à 
moins que la Scène ne fût au Parnafle , 
qu'on y fit parler Clio , ou Tamoureuiô 
Erato , avec Virgile , le Taflfb , ou moi. 

OitONTE. 

] entre dans vos railqns ^ tnais f evenonsi 
à votre Comédie : -voulez- vous qut je vous 
diiè finccremcnt ce quei'en penfe ^ 

Le' Poète. 
Oui , Monfîeur , & fafls n^flatter. 

Oronte. 
Elle n'eft point de mon goèt- - 

LePo.ET'B." 

Taiîtpis pourvous :Qu*y^^^^^^*"^^*** 
donc de £ mauvais. Monteur ? la diéticm 
A'eft-ellepas pure. &c concifei 

Or onte. 
Oui. 

Le Poete- 

Le dialogue naturel? 

OjlONTE. 

D'accord. 



»i PROLOGITE. 

Lb P0£TE. 

Etrintrigucî 

OlLONTE. 

J'âvôuc qu'elle cft finguliere & aflcit 
bien conduite. 

Le Poète. 
Qu'y manque- t-il donc \ 

Or ON TE* 

Ddscaraâeres, Monfîeut^des caraâe-^ 
fe$ nouveaux 9 & des portraits* 

Le Poète, 

Ah t ah !• nous y voilai des caraâeses, 
de^poîUâitsvvpttc discours naefait foup- 
çonner .... 

^ Orontb* 
Quoi? • 

Li Pc ETE» 

Qjie vous êtes un peu Molieriff c 

Okontb. 

Je ne m'en deiFends point 5 & je tiens 
qu'on ne peut réiiflîr fur le Théâtre» qu'en 
fuivant Molière pas à pas. 

Le PO ETEr 

Cepwîdant , Monfîeur , quand j'^aicoai- 
mencé â exceller > je n'avois jamais lu Mo* 
liere. 

Tant pis pour vous. 



PROLOGUE. 1% 

Le Poète. 
Oh ! tant pis pour moi de ce qu*il y a cû 
un Molière ; & plût au ciel gu*il ne fût ve- 
nu qu'après moi. 

O R. O HT E. 

Vous avez tort de n'être pas venu le pre* 

mier. 

Le Pqlete. 

Aflurément , je me ferois emparé au/Il 
bien que lui, & que ceux qui l'ont précédé 

De ces Origlnauic fameux pour le comique, . 

Dont les gros traits marquez des plus vives cou* 

leurs, 
Font grand plai/ir,^ans cloute» aux Speâatcuis^ 
£tpea de peine à F Autels fât;iriquc« 

( if ) '> Au 1 ieu qu'il faut Cnct â pre/ênt fur 
»les diminutifir de caractères , doni le ce* 



(ji)Fdit:on> à^HolUvie. Et j'aurois 
lui toit facÛemeut épuife toutes les a 



comme 
maticjre» 

Thcatriiles, 

O R o N T E» 

Mais il y a des fujets qu*on ne peut cpui&r ;le 
coaiage , par exemple» eft un champ vaite; il y a 
i moiUonner pour rout le monde , & Af olierc . . . 

J- E P P M T E^ 

MoUprea^ien,Çcc« 
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14 imOLOGlfE; 

«> mique eft imperceptible au goût d'à pre* 
M feni ; ftur toac au goût uft > qui nVf t plus 
«ipicquéque parade» pUi£ituerie$ au gros 
il fel »au poivre & au vinaigj:e« 

f» Jte aonanens que le&aeraâeres* ôc les 
M plaifanteries font au/Ii ufées que le goûti 

Le PO ETE. 

Molière a bien gâté le Théâtre. Si Tott 
donne dans Ton s;oût , bon , dit aufli-tôt le 
Critique, cela? eft pîllé , c'cft Molière tout 
pur : s'en écarte-t*on un peu ^ Oh ï ce tskA 
pas là Molière* 

Il eft vrai' que le iiecle eft extrêmement 
pré verni pour lui. 

Le PqftiB. 

Oh 1 j'attraperai bien le ficelé; je. yaisme 
îçtter dans les pièces allégoriques » cjansles 
inœuEs:étr3ngeres&^ barbares. ( m ) On doit 
être las de voir fur le Théâtre lesRfuples de 
llEurope; leurs moeurs font ttop connuîfs* 

Une intrigue fauvage^ 
SwrptamÀtSL' davantage* 
Qu*endites-vouss Monfieur^coIaréufCra; ' * 

( 4 ) Et j'aurai en dcpit du £ecle la gloire de la 
Douvcauté )&c 



PROLOGUE. if 

Les Preçicuiès de-G^^ t. 
Kopt poioc encore psHru AM;M.SPîMe'£Mi$oîfè« 

O K O N" T E» 

C^btiêfoitnouveau : mai&vous^nc finies 
paf^bfiMtuiie ck&Cocnediens'. 

Le P0B7B« 

Trouvez-moi donc h-bk CoucvoUiâ la 
Ville 9 des ridicules^à co{Hec. 

Les ridicules ne s'y^ renouvdlent. que 
trop, la morte en chan8je.cnFrancc>,cpm* 
med'hibits. Encore un cpup ,, JMtpo%|ir i 
il j aplus de fous que jamais,. 

L E P G E T ^* 

D'accord 5 mais tout le monde efl fou fut 
le même ton. On ne voit plus de ces excra- 
Vjigances brillantes > dignes d'être cppiéçs 
fur le Théâtre y. il faut quelque mérite aU. 
moins pour exceller eh extravagances. Les 

Marquis de Molière, par exj^mple , ne ré- 
îoijiflbiçnt-ils pas par leurs ^turlupinades 

ft^irituelles , leurs contorfions , & l^urs ha-: 
bits ridicules ^nriaiè pour nos Marquis mo- 
dernes j ils fbnt ferieufement impertinens. 



, i6 PROLOGUE. 

! » L*un à qui reffirontcrie 

i M Tient toujours lieu d^habîiitè » 

M Débite une rêverie . 

M D*un toQplein de gravké. 

» L*autrc avec un vifâge morne '& un 
M air décontenancé 9 affeiéte une non cbi« 
-• lance d'efprit fort ; 

Il folime tout , & ne fçait rien > 
A tout il a réponfe prête ; 
Car&ns dire un fèul met , en lêcouant la tâti 
D'un sur Pyrronicn , 

> ■ 

Il prétend réfuter le Théologien ^• 
Le Philofophe > & le Phyfîcien. 

En vérité , mettre des ridicules de cette 
cfpcce fur le Théâtre , ncfêroit-cepas un 
guet'à-pan contre Iç plaifir du Public ^ 

O R Q N T E- 

Un habile Auteur tircroit encore du fcl 
de cps caraélcres^ tout liifipides c^u'ils vous 
parolifcnt^ {m) 

Lb POETE# 

Du tons de Molière une précieufe étoîc 
divertiflantei elle avoir de la memoiie pour 
retenir de grands inocs, quelque feu d'ima- 
gination pour les arranger plai/âramentî 

( 4 ) Et ron pourroit • • • • 

maïs 
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PROLOGUE. 17 

maisdprcfènt , une préckuie eft maîaciTc 
paflee , , . ^ 

lors qu'elle f^t aitîfleineiit 
Poicher le corps & tortiller la téfe 9 
Ou it Coti Eyentai 1 ouvert non - ctialament 
Hângef fà fayorite , & rcdreffcrû crctte , 
Faire le manège des yeax , 

Kougir (k létre pâle àt force de ta. mordrt , 
Kiâmer par meiure,& grimacer par ordre. ( 4 ) 

w Avec cela & cinq ou lîx mots efi vogue, 
» elle fetuient la ccJiiverfation tout un jour. 

Orowte* 

Hé! que faut-il davantage pour entrete- 
nir, des Cavaliers qui pour la plupart nc^ 
fçavcht parler d'autre chofe que dclafevc 
d^iinvm de Champagne s des trois dez ou 
du lanfqucnet^ ou tout au plus du détail de 
ieurRegimcnt. ♦ 

L E P O E t ïr 

Ceff ce que }c vous dis. Tous les Ori- 
ginau t d'au jourd' hu i font fade ••, rîiais fi itiai 

Comcdie ne vous plaît pas , }*en ai une au- 
tre toute pleine de Scènes de tendrciTç >. 



(«) lînfin pourvu qu'elle fafle paffet en re-^ 
veuë un cercle de miaaûdcne , elle' (buticnt lac ' 
converfari on tout un jour fans dire quatre . mots- • 
traite. TomtL B 



Il PROLOGUE- 

qui trouvent paflage jufqu'au fond da 
coeur >&qui 

O a o N T E. 

Une Coiifiçâieàc tendtcSk l oh ! depuis 

queUdibaucbc af^tUQjc^si&riecycur 

des jeunes gens » la tendreilc 1^ âiic bail* 

1 er 'y ils écoutent les équivoques ^oâfieres , 

& ne rient que des mots fignificatift. Pour 

Içs rem^er il faudroit traiter l'amour fur 

le Théâtre , comme ûs le traitent dans le 

monde ^ leur imagination^ va d'abord au, 

dénouement. 

Le Poète- 

Mais 9 Monfieur , il fe trouve encore 
des Cavaliers , qui ont confèrvé la poli- 
teflc , & la galanterie de Voimre. 

Okonte. 

Ks font donc aufli vieux que lui ^Pon ne 
voit point aujourd'hui de ieunes gens ga« 
laos ; pour des femmes galantes > Paris 
nous en fournit affez. 

Le Poète. 

D'accord : Mais on ne voie plus dans 
leurs intrigues , cette diverfité qui fournif- 
fbitdesidée^ a^x Auteurs comiques s au- 
trefois , chaque beUe avoir f on foible pw 
ticulier. 
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Pourplaite il faloît une Etiid« ^ 
Le myÔérc Se le (ècret ^ 

Pomptoient la Pntde. 

la Coquette cedoit auftkcas iniîictct^ 

la vieille àîihûit par jaloûfib , 

La jeune aittéit f>à!r oiëo&té ; 

CcUe^i par&sitaifie ^ 

£t€dk-lÀptfVànité« 

Mais à prefenc , toutes les intrigue^ ft 
teflemblent. 

j> \jn fêul chenûii conduit au eo^ut dhme 
beauté ; 
L'amour n*a plus qu'une flecbe $ 
Qui faffè brèche , 
Aùcniauté* 

C'éft Targent qiii Eut le nonid de TitK 
crigue r 9^ le plus ou le moias > faite le dir*. 
jioucxnem. . 
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io* PROLOGUE. 

s CE NE IV. 

^RONTE > LE POETE>FAî^CHON. 

Fanghon 
|i^ Onficur , vous m'avç:^ commandé de 
^^^ vous faire fbuvcnir dcTortir pour vos 
affaires. 

O R O N T E. 

Oh ! que tu es importune ; laiiTe-moi eti 
repos. 

F A K Ç H o N. 

Il eft plus de deux heures, 

L E POETI. 

Si vous avez des affaires , Mon/îeifr . . ;^ 

O R o N T E. 

Ce font des affaires de rien. 

' F A N C H o Kr 

Oui: un petit procès où il ne s'agît qtie de 
deux cent mille livres -, iî Mon/îeur le perd 
ilcft ruiné,ce n'eft qu'une bagatelle comme 
vous voyez. Il y a plus d'un an que ce pro- 
cès-là dure, iln*a pas encore vii&n Procu- 
reur. 

Orokte. 

On neconnoît que trop tôt ces gens-I^ 



PROLOGUE. 1.1 

Fanchoh.^ 

Hé , Monficur. 

O k O M T E. 

Veux-tu que je quitte la convcr/âtxonr 
d'un homme d'efjprit, pour celle d'ao Pro- 
cureur. 

Fan ciToi*. 

Un homme de bon fcns peut-il raifonncr 
ainfi l hé % par4:ez , mort de ma vie. 

O n o N T I. 

Encore un p«it mot ^ 

Fanchou, 

Quelle négligence ! 

Or O N TE- 

MoDfieHt pendant que j'irai • .., • oà ccêtr 
Coqume-la veut que j'aitle .... Rêvez- u» 
peu fi vous ne pourriez pas accommoder 

au Théâtre une idée qui me vient dans* 

l'cfprit. 

Le P cet e. 

Voyons ce que c'éff, 

F A N C H G N. 

Ne notts vcilâ pas mal ï 

O R b N T Ev 

Imaginez-rcus un Homme comme moi > 
qui a bcfoin d'une Comédie -, un Auteur 
comme vous vient lui en ptopofer une. 

Le Poète* 
Je vons entends. 



j 
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tt PROLOGUE. 

F A N C H O N« 

J'enrage ! 

Je ne trouve point votre Comédie i mon 
goût ^ vous Soutenez qu'elle eft bonne ^ 
cela fait naître une conteftation; fi vous 
voulez c'eft celle que nous tenons d*àvoif 
enfemblc , vous n'aveas qu'à la mettre fuf le 
papier , voilà déjà un Prologue tout feît. 

FANCltOK* 

La belle avance ! 

Suppofc ^oncquertioi , Or(Wîte,ehtStc 
des Comédies oâ lel^ portraits dominent « 
je vous en demande une toute de Portraits. 
Pour cet effet, je vous priedepàfler une' 
après- dînée chez moi; il y vient routés 

fortes de perfoftîies. ]'ai ùhé fcéur qui don-, 
ne à jolier j'plufieurs personnes me rendent 

vifite. Tout cela ne pourroit-il pas former 

le modèle d'uneComcdie toute de portraits 

(c om me je vous ai dit ) dont la fcene feroic 

dans mon antichambre. 

FaK CHON4|f/lf^ 

Il ne finir a point. 

Le Poète. 
Si tous ces caracSteres croient planâns, 
on en pourroit feir e quelque chofè> mais tf 



PROLOGUE. xs 

n'y auroit dans cette Gomedic ni union ni 
aélion. 

F'ÀN CHON*' 

EhJaîffezlà l'union ScVzAion , de par 
tousks djables ^ibhg^z .... 

pKONTB. 

Pour riatrigoe y il fandjroit . « • 

Fanchon* 
Pour rintrmue , c'eft une vraye ^zix& 
de femme » je la lourmiai moi ^ ne vous en 
mettez pas en peine. 

Qr ont !♦ 
Oui*da 3 fi Fanchon vouloir , elle eft a£> 
fez habile en fait d'intrigue ,pour donner 
deJboas mémoires. 

FjltfCHOK» 

Jem'en charge, vous cUs-jc >&d*entrete- 
nii Monfieur pendant votre abfênce ^ il ne 
s'ennuyra pas iurma parole. 

Lb POETi. 

Latâfe3(-moi la confulcer un peu ; fei 
avis ne feront peut-être pas inutiles â no^ 
tre Comédie* 

Oronte. 
Je reviendrai le plutôt qu'il me fera. 
poflible; 
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i4 PROLOGUE. 

S C E N E V. 

FANCHON, LE POETE. 

F A N c H O N. 

HO çà , puî(qùf*il s'agit de travaillerez- 
femblc , quoique je ne me fois clrargée 
cfuc cfc l'intrigue , voulez- vous que je vous 
cîonne deux bons caradcrcs^ (#) c'eft ce' 



mt^ 



(s) Lé FoETîÈ, 

Tu me feras. . . ^ 

Deux caraâercs incomparables*' . 

L E P O B T Ev 

^ Caraâercs connus î 

Monfieur Oronte , & BcUfe fafœur. 

LePoetb. 
Mais» Monfîeur Orontefi*a point un ridiciilé'...7 

Fakcbo n« 

Oïl ! vraiment , vous ne le connoidei pas^ t 
vous venez de le voir dans foir beau ; & fi vou$ 
palFcz id toute l'après-dinée , vous mcp direz ce 
roir àcs nouvelles. Il cflr entêté jnfcju'â ia folie de 
tout ce qui s'appelle bagateUes>tableaux,bronze9f 
incdaiHes > porcelaines ; c'eil le plus extravagant 
ciuâeiix y qui foit au monde y & pour comble de 

perfediort 



PROLOGUE. 

MofifieurOrontelà ScBcUTe fa foMin 



perfeâions. lieftTÎvement frappé â,cl'aa<««f| 
^e pieirc philofôpfaale. 

LiPoiTi. 

Cda peurfoutnir qudqae chôfe ; & IkTatmi 

FANCHOff* 

Pour die, €*efi une jeune petfbime <|ui foniè 
comme Monficur fbn frère aux environs de 
onquante ans , & qui ne s'apperçcnt pasqu*ell« 
tidlit paicequeLXbii:iâ%€ n*a jamais été jeune ; 
'dkeSjaloufe. 

Le Poeth» 

.AquiVâgê dêquétfétniêMnss 
I>9^béifm§s^y ê^Amtmu 

Sx HC H O N. 

Elle tf a jamais éû d'amans liî de charmet ; & 
^ premier foupirant qui aura le ^^urage de Tai» 
^j fera naître une belle paffion , je tous aâ&rc» 

Lb Poste. 

fbipielefi Fobjet de (à jaloufie f 

i^AVC.H OH. 

^tJne^peixce juéce à qui nos deux orî^naific 
^cnncQt lieu de père & oe mère : la .vieille tante 
^ la marier pour s*endéfaire. tfne Conit^e 
^ fcs amies tâcnc de menacer TafEûre en faveur 
^un certain Marquis , qm n'eft pas la moindre 
folie de Monficur Oronte. Monfieur Oronte gç-? 

Tûmit. C 



v> 



»j PROLOGUE. 

Le Poète. 

Mais.Monfieur Orontc n'a point de ridi. 

culc... un cataftcrc aflcxlmarqaé. »> Qu'cft* 

«ce que c'cft qu'un négligent î U ncgU- 

Mgence n'eft point un ridicule qui coa- 

liviene au Théâtre.. 

Fanchom. 
Le vôtre , par exemple ,cft plus Théâ- 
tral i fi vous ■ vouliez accepter trente 
piftoles. pour feindre d'être] amoureux 
de Belife . afin de s'emparer deifon ef- 
prit , & de ménager fon confentement 
en fitveut d'un jeune homme que j'ai pris 
en ma prote<aipn i vous joueriez ainfi un 
des premiers pcrfonnages de votre Co» 

aaedier . « 

Le Poète. 

Cclanc fc peut , car je fais un rôle dan» 

le Prologue , & fuivant nos règles .... 




! Tçaît pas trop bien lui-mcme à qui il > 
nftice;inaîs moi je l'ai promife à t» 



pendant ne 

defiine fa i~ — , — . - - ». 

îoU homme, &je ne fcrowpas en peine de te- 

Bif ma parole, fi je «ouvois par hazard unhon. 

nêtchommcfiç d«c5»rit comme vous, obligeant 

iêrwâble, qui 6ns intérêt voulut bien acccptet 

un petit prefcntdc trcntcpiftolespourfc dojmet 

lapoine d'aimer Bclifc , afin de s'emparer de loU 

f^fàtiSc de ménager fon confonjernenj , «c 



PROLOGUE. „ 

Fanchon. 

ïcsneruflîfentpaspourdércgler unPogtcf 

LX Po ET» 



Mais II fàudroitfça voir qucicftic îem,-. 

i*;OnIc nomme Dorante, 

Le PoiT£. 
Itoranrc>Jites-vQas ? 

FA»4îHOlf. 

w connoi/Tez-vôus ? 

Le jpoETE. 

Cf '"^^^^^d^ ^^enrepiftolespourl* 

0,ii • ^^NCHOU. 

^"^>ic vous en réponds. 




Fanchok. 

tcmimeiai il à lus rendre fcrvicc J ^<>wa« 

^ LePoet.e, 

I^ tout mon conin 

Fanchow; 

Vouslç çomioiflczf 

L B Poe r h; 

r« «c réponds de trcntcpiftoto; 

Cil 



fi PROLOGUE. ^ 

Le Poète* 

Il m?to yit^dxz donc fomtite de c&«f 

F A H CHOH* 

.Comment ) 

Le Poste* 

ilm'cnadéja.dpnn^trcntç pour kn*- 
mc ehofeé _ 

ÏAKGHOK,. 

^oic*cftlui'?.* 

J-E Poète. 

"^ Oui tfeft lui qui par le moyen d'un de Jfe$ 

Intimes » m*4 produit i Monficur Orontc. 

Takchon. 
^.Quoî ce n*étoit donc qucpc^ir rire que 
vous étiez fi drôlç } je y ou$/êlicite de n'être 
pas fou. 

1.E POXT» 

Je &is unPo'ête né, mon Enfant )4|nais 
je n'ai £ût le Muficien que pour .paro!tre 
plus extraordinaire , Se m*infinuer par-'U 
plus aiféçient .dans fefpri^ de Monlîeur 

Pronte. F a n c h o h. 

G'eft celulde Belife qu'il importe le plûj 
4e ménager. Allons venez lui fisiire la rerc* 
.rence,îème chacge devons prefenter^j^ 
je m'afTurc qu'elle fera folle de vous, quand 
elle vous auta oui chanter une i:onyerâ^ 

4:ionoudei^.; 



LE 

NEGLIGENT 

a 
COMÉniÉ, 

ACTE I. 

s GENE L 

OVONTI/»*/. 

C'A rongeons â noiu bien reiôtiii aa- 
ioutd'hui,&;&r-tout'plus d'affàkcs, 
lïvieefttropcourrfc pour perdre du tems. 

SCENE If. 

ORONTE , FANCHON;- 

Fanchon* 

'AT Onlieur > je vous demande pardon î 
mais comptez que je ne] vous donne- 
Mipuunniom^t de repos > votre Fiocët 
Citj 



)• Ll NEGLIGENT, 

cft ptêtd*êtrc jugé , & je ne veux pas vou» . 
voir ruiné par votiré négligence. 

O K O N T E. ; 

Oh l Ton ne me reprochera plus que je 
néglige mon Procès. Premièrement je ne 
/çâurois le perdre •, le Marquis le foUicite , 
faila juftice pour moi ^ ma panie eft un 
miferable qui n'a pas de quoi pourfiiivre » 
8c puis ,je viens de chez monProcureur. 

F A N C H O N« 

Le ciel en ibit loué. 

Okonti. 

Qjiellc corvée î • . ^Oh bien , m*cn voîli 

quitte. 

Fanchok. 

Ne me /çavez-vous pas bon gré de veut 

4Voir fait faire cette démarche^ 

Or o k t e. 

Cétoit une chofe qif il felloit faire» 

F A N q H o N. 
iUnirement : que voWa-t-il dit 1 

O R o N T £• 

Il venoit de fortir. 

Fanchon* 
Quoi vous ne Tavez point vu J 

Oronte. 
Non , dont je fuis bien aife } car je n'aime 
point à parler d'affaires* 
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Fanchon. 
Q}icl homme ! quel homme 1 

Oronte« 
Oh! j'y retournerai aîi premier jour j Je 
fHzi garde d'y manquer » cette aÂâlr6-U 
me tient trop au cœur. 

Fanchon. 
Je vous en ferai bien fouvenir. 

O K O N T s. 

t Qa'as-tu£dt de notre Poëtet 

Fanchon. 
Je l'ai prefenté d Madame TOtre (ctuti 

Hell avec elle dans la falle» où il examine 
parmi un aflez bon nombre d'Originaux 
qui compofcnt la compagnie ^ceux qu'il 
croit les plus propres pour votre Cojnaedie. 

Okont £• 
Bon , bon t je vais demander i ma fœut 
connment elle le trouve ^ &iiéUc eil coa** 
tente de fa converiàtion. 



mi 



C» • • • 



î« t E 

SCENE IIL 

©HONTE ,FANCHON, 
UN CLERa 
Li Clerc é^parfémt*imUUêi:' 

M Onfieur, voilà un billet dekpartde 
Monfieur Scrrefort votre Procureur > 

ilvientderentrerchez lui comme vousc« 

Orontiv- 
Quoi toujours des affaires ! que peut-ii 

donc y avoir de nouveau l jeviens de pafler 
chez lui. 

Ilih: 

IlfMutMifilument que j$ vêHsfarU Mujauu 
i*hHi\ ilfê m^hmg quglqui eh$ft eûnttê vêr 
hÊtifhs ,*v$tf9Kapp$rteur frejfi dêfnduire , <ji 
h Vint du BureMu n'tft pas bon pour v$hs. Ah r 

Moniîcur Scrrefort , que vous êtes unim^ 
portunperfonnage avec vos billets I 

Fa NCHON. 

Vous vous laiflercz furprendre* 

Okont£. 
Quoî.jcn^aurai pas un moment de re- 
f os ! je n'entendrai parler que Procès , que 



CCTMËfilÉ. j, 

PtocureurlAh irincommodc chô&que'de* 
gcnsd'aiBdrcs 1 AUonsilcn faut forûr de 
mamcrc ou d'autre:. Fanchon pour ce c«ip 
je m'en vais chez lui, 

Fahchon. 
Allez V Monflcur.!( kfMfi^)ll me hit 
iicn plaifir de me laiflcr feïlç, cor Dotante 
a'a Eût ligne de venir icii 

SCENE IV- 

LEFOETE , FANCHON* 

F A K C H O N. 

AQjioi Dorante s'amufe-t-il- donc ? jt 
croyois qu'il alloit me fuirre* j 
Le Poète. 
D iachc ve de faire des mines à la tante & i 
!*• nièce d*un bout de la ûUeàrautrfcide- 
Pttis que tu es for tie , ils me donnent tous 
trois la Comédie. Dorante fait une mine 
irlz nièce : La tante ie l'approprie & ripofte 
auflî-tôt: Dorante reprend fon fericux: la' 
niccci prend^ce fericux pour elle, & Iclur 
reproche par fcs minauderies enfantines :- 
datante s'en apperçoit :1a nièce rougit de* 
Eudcur : Dorante pour la confbler toi 4^- 
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coche à la detobée des œillades louches « 
que la tante guette au paflàge. Enfin tout 
ce petit manège m'a paru fort diveitiflant i ~. . 
mais Dorante eft trop amoureux poux & 
contenter de celsu 

S CEN E V. 

DORANTE, F ANCHON^ 
LE POETE. 

BoilANTI. 

Tli' A chcrc Fanchon, je Fuis le plus amou- 

-*'^^.reux de tous les^ hommes. Quand 
pourraj-je fçavoir certainement > ce que 
les regards d* Angélique ne me font enten*' 
dre qu'à demi? 

Fanchok. 
Je vous découvrirois bien fts petits fem 
timens ; mais vous m'avez la mine d'être 
de nos beaux à la mode , qui font infuppor- 
tables dès qu'on leur a fait entrevoir It 
inoindre penchant pour eux. 

Dorante. 
Non , Fanchon , les bontez des Dames 
augmentent ma tendreiTe > & né âatent 
point ma vanité. 
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Le Poitî. - 
Voilà le Phénix des Amans. 

Fa NCHON. 

Oh , Phénix tant qu'il vous plaira : Je 
connois les allures des jeunes gens. Si une 
fille ft déclare d*abord , £y c'eft une coquet- 
te \ les fait*elle un peu languir » ils la 

plantent là. 

Le Poste. 

»Ileftvrai que la galanterie eft devenue 

» un mauvais métier pour les honnêtes 

«filles. 

Dorante» 

Ne jugez pas de mes manières par celley 
des autres , & ne crains point de m"apprcn* 
dre . . . . Non , ma chère Fanchon , j*ai pour 
ta charmante MaîtrefTe , lapailion la plus 
tendre > la plus pure > la plus violente . • • 

Fanchon* 
Il fàm qu'il difê vrai ^ car il me perfuade. 

Dorante. 
Que tarde- tu donc à me dire 3i . . • 

Fan ch'on. 
Vous êtes bienheureux que nous n*ayons 
pas de tcms à perdre. Je ne vous dirai pour- 
tant pas qu'on vous aime j mais faiibns 
comme fi on vous aimoit. 



ÈE ÈEGlïGEÈf. 
Dorante.- 
Ma cherc Fanchon /quand prôurtas^W 
tàc ménager un moment d'entretien > 

Fané HO N*' 
Ceft i quoi je yais fongcr: Cachet, 
vous un moment dans ce cabincti(4» Ptiti} 
& vons^aflcz dans cette chambre, où j'au. 
mfom de vous mener Belife:difpofez.voiw 
aftire chacun linc belle detlaration d'a- 
ttour,(«,p«f,,)vous envert,(i2)«4»i») 
&VOUS e. pro/e. Pour vous. quand vous 
verrez Angehque feule, vous n'aurezqu'i' 
i aborder, au xA.ixtà elle n'eft pas avertie 

m..., MaisjcatcnslavoiïdeBelife^ciw 





S C e'-^ E^VL 

A M G El I Q^i; j,. 

p Ourquoi donc me fcire vehfr ici, ma i 

tante? & qu'avez vous àme dire, que 

^sncvouliezpasqucmoû oncle cnte^i- 
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f il â< vous dire que vous çces «une fmkp 
{fbtce, une petite ridici^e ^pleine d'uncyzr 
Xikè iniUpporca&le. 

;^Ié bon dieu^î Ma tante ,qu'ai-îe ftit ^ 
.TOUS voilà fqrieufcmcnt encolcrç. 

"BELasE* 

Moien colère ! en colère mor! c'effune 
paffion brutale que la colère > qui n'a ja* 
jmais déplacé mon ame de ion ailîete 3 Se 
vousexpUquez-ixialynfimpl|e mpuyemen; 
.4czelç. 

Je.? ous demande pardon -y mais Je ne fuis 
pas afiei içavante pour diftinguer d'ayec 
la colère , un zèle qui fait dire des injures» 

Bexisi. 

JevousdîsdeS'injuireSrmol^ mais vrai- 
ment je vous trouve bien ipipertinente de 
me dire à mon nez ces fbtiiès là ^ fuis-je ca- 
pable de dire des injures.? vous êtes irnç 
extravagante.^ qui je dis poliment /es vc- 
lirez. 

<5uoiquc vous vous pi<|uie^ de politqfe 
/e^ YOUjs ne les dites pas civilement. 



•*.*■ 



^ 
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Elle n*a pas le fehs commun. Ecouter 
ma petite nièce , je veux bien vous en aver- 
tir , quand Dorante vient Ici , il n*eft pas 
difficile de jagfcr qu'il n'y vient que pour 
moi , & je viens pourtant de m'appcrcc- 
voir que vous vous attribuez fcs tegards Se 
fes vifites . • • • Cela eft fi fot à vous > nu 
Diéce? 

A K G £ L I <IV E. 

Hé , pourquoi, ma tante, ne voulez-voul 
pas que je les prenne pour moi } croyez- 
vous avoir droit de l'emporter , parce que 
votre vilage a été fait avant le mien } 

BALISE. 

. Hé bien , ne voilà t'il pas ma petite ridi* 
culeavecfa jeuneiTe ; apprenez ibttc que 
vous êtes , qu'il n*y a point d'homme rài'» 
ibnnable qui puifTe s'attacher à une petite 
créature comme vous , dont le cœur & Vc(' 

prime font pas encore au monde. 

Angeliqjue. 
Oui » ma tante ! Oh , je vous afllire que 
icfçaibienqu'ilfautctre jeune pourplairc 
pix hommes. 

B £ L I s E* 

Oui > à mille étourdis qui ne s'attachent 



COMEDIE. . )9 

qu'à rappar cnce , au^dchors , â lafupcrficic 
d'une femmef ; mais appellez-vous cela des 
Jiommes! 

Angiliqve* 

Hé bien. Dorante ell peut-être de ces 
cçourdis^là. 

Bstisi. 

Lui 9 vous ne Tçavèz ce que vous dites} 

ie luis perfuadée moi, qu'il n'a point 

de yeux pour la jeunefle , & s'il vous ar* 

rive jamais d'attirer Tes regards > je vouf 

déshériterai. 

An Q E I. X au E. 

Vous avex beau ptie défçndre de lui plai- 
re , cela ne dépend pas de moi,! 

B E L I s s. 

Mais vraiment vous ne lui plaifez point ; 
&fans aigreur , je veux bien vousde{àbu 
fer i il iàut vous apprendre à vous çonnoî 
tte en vraie paflxon. Ne remarqueîç-vous 
pas que quand les regards de Dorante ren« 
contrent lés miens , il baifTe aufli-tôt la^ 
vue , 6c prend un ferieux qui marque la 
naiflànccd'unepaflîon violente, mais ref* 
pcftueufc ; au contraire s'il lui arrive de 
jcttcr les yeux fur vous par hazard , ou 
par politeÂc^ il reprend dans le moment 



m. y 
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^inêmecetair€njoué& badin: marque îa-* 
^faijiliblede latraïaquillitéducçrur* 

Hé bien ma-tante » vous avez beau dire^ 
inexpliqué: cela tout autrement • 

B £ L I s X* 

C'eft que vous n'avez pas d^cfptit , xûêl 
pauvre enfant > & voilà juftement ce qui 
Caitq^e Dorante ne vous aimepoint ; car 
enfin c'efircfprit qui attache un homme.} 
c^ft de mon efprit qu'il eft amoureux. 

A N G £ L I QJU B. 

Et moi 9 matante , je ne comprends pas 
qu'un homme puiflë aimer une femme ^ 
:Xien que pour fon erptit. 

Et pourquoi donc 2 pour & jeuneflb^ 

pour fa beauté? Et fy »fy> fy; la plai- 

lântc chofe qu'une paflîon qui dépend de 

ïarrangcmeHt d'un viiage &4u quantième 

dcrâgcl la jeuncflc , Ial)eauté !'Fy, vous 

dis-je. 

Akgeliq^u £• 

,Ouî , vous dites que vous méprifcz ta 
beauté ', mais cependant? • .,• 

Bexi S9« 

jyébieacepcndant ? 
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Akgmuqjs M. 
Vous mettez du rouge & des mouches. 

Oui , par propreté , par bienfcahcc j 
^^ mes agrémeas :tircnt peu de iccours 
* CCS bagatelles. 

An 6 £IIQ.t7I« 

Je le vois bien : mais moi je fuis bien- 
aifc d'être jeune & jolie, d'avoir de beaux 
yeux , une beUe bouche*» un teint vermeil*^ 

Bèlish; 

Héfy^fy, fy,fi Dorante étôit capable 
d'aimer ces &tti&s4à , je le haïrois à ia^ 
mort. 

As GMLlQJJMi' 

Et moi je vous lecederois de bon cœùi,' 

s'il étoit commc-vous le dites i^:drra** 
mour, . • ' 

BsLisi.' 
L'amour! vous, parler d'amour ! vous^ 
vbulez vous mêler de raiibnner ! àrécole»-» 
i^'école, petite fptte, a l'école , àl'ccokir 

J4ais>]iutante... •- 

A l'teole, àr'ccole , vous dis-je , il fïuF 
étudier trente ans Tamous avant qpé d'en ' 

lailcr; „ 

Tm$ïi Jp 
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ÂNGELIQJJE. 
B E X I SE. 

A récolc , à l'école , à l'école . . . 



Mais ••• 



■-f;-f;'f;>:'f;^;^:-|.:'f/t-;4-:*-*;-f.-f-::l-:'f>f:'|':-f/^:-f^;-f.-f 



SCENE VIL 

FANCHON,BÈLISE, 
ANGELIQUE: 

F ANCHON. 



M 



Adaitic • • • • 

Belise. 

Qjeft-cc qu'il y a ? 

Fanch o n. 

«Ce bel cfprit qui vient de vous faire la 

révérence • * • . 

Belise. 

Hé bien. 

Fan chok* 

Il extravague , Madame , il eft tout ftu^ 
dans cette chambre où il fe tourmente 
comme un pofTedé ; il/è promené à grands 
pas , il f c mord les doigts , fronce le four* 
cit i (t donne de grands coups fur le front , 
parle tout ièul, & de tems en tems il re- 
prend un air gai ^ bit trois ou quatre csu 
prioles I depuis il griiFonne je ne fçai pas 
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quoi fut fes tablettes. Enfin s'iln'eft pas 
tout-à-fait fou >• je crois qu'il ne sfenfuiC 

guéres du moins^ Se je n'oferois dire ce que 

je foupçonne. 

Belise. 

Hc > que Ibupçonnes-tu î 

Fanchon. 

Cela vousfachetAj peut^tre* 

Belise* 

Non, noHj parle? 

Fanchok. 

Vous êtes fiere & fi difficile» 

Belise. 
Expliquc^toi , te dis- je? 

Fanchon* 
Hé bien 9 Madame , je crois qu'il eft 
amoureux de vous. 

Beiise; 
Amoureux de nioi ! cela fe pourroii^il 
bieni* 

A N 6 1 L I Qj; E. 

Fanchon adoncraiibn» ilfàutqu*ilibit 

fou. 

Fakchon. 

Il vous nomme quelquefois. 

Bexisz. 
Urne nomme ! 

m 
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Fanchoh* 

Oui> Madame.» & fai entendu m8xne^ 

certains mots d'amour > d'adocable > de 

mourir! 

BlLlSI,. 

De mourir. 

Fanchonv 

Oui vraiment > il y a du mourir dans foir^ 

afiàire > il en étoiti là quand je fuis venue» 

II me femble qu'il diibit qu'il vouloit mou- 

fir» 

^ Belise. ' 

U f aut empêcher cela > Fanchon^ je veux 
bien qu'on 'm'aime 3 mais mourir chez' 
moi j cela ne meplairôitpas,^. 

Angeliqjje. 

a» Vraiment oui ». jecroisqu'ilcnabieA 

a» envie* 

BfiXisi». 

Voyez> petite focte , ce que faitmon eA 

prit 1 mon vrai mérite. Vos beanxyeux » 

votre belle bouche > & votre rein vermeil 

ne produiront jamais, dcces effets iurnati^ 
lels. . 

Am GEL f Q^iri. 
Hé bien ma tante > vous aimez tant lé • 
£ti:namrel, prenez ce bclelpiit 9 & me lai£^^' 
ioz Dorante*^ • 
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Belis£. 
Tàîfez-voùs , tailez-vous petke tidIeuH • 
k^ perfoonc ne veut de vous. 

AuGELlQJJt. 

Ok> je gagei ois bien que fi ^ moi* 

El LISE.' 

Taiicz-Tou» , vous dis- je , eiîcote unà' 
ftis., & m'attendcz-là ; je vais revenir r 
»au moins j ne vous avi&z pas d'entrer là- 
*y dedans fahs^ nioi , ( i Fsnckûn ) 8c voit» 
ihivcz-moi; : 

SCENE VI IL 

'P Aiichbn me fait fignê , jt ne comprend * 
*^ rien à tout [ceci y mais il faut qu'elle 
aitfes raifens*... Ah ciel ! qud efpifit 
qud efprit , que celui de ma tante ! Je ' 
vieillirai comme clle,m2ti5^ je voudrois bien 
fçavoir fi je deviendrai ridicule comme ^ 
elle. » Je ne puis plus iaotkip fbn humeur» ^ 
» j'aime mieux aller dans un Couvent» 
«mais dans ce Convent je ne verrai pas - 
» Dorante. Helas! fi Dorante m'aimoic au* - 
tant que Taimc j & que mon oncle vott^' 
lit. 



k»« •■•• Q' 
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SCENE IX. 

DOR5ANTE , ANGELIQUE. 
Dormante. 

Jl Ardonnez charmante Angélique • • • » 
Angeliqjte* 

Akclel I 

Douante. 

Qu*avcz-vous 2 êtes vous fâchée de vous 

trouver feule avec moi ? 

A N G E 1 1 QU E. 

Ma tanteeft là au moins . • • • mais quand 
elle n'y {crois pas , je n'aime fpas qu'on me 
vienne ainfi furprende. 

Douante. 

Hé pourriez-.vous me pardonner > fi le 
negligois uh moment fi difficile à ménager? 
Peut-être n'aurai' je de ma vie une occafion 
il favorable pour vous apprendre • • • 

Angélique* 
Ne m'apprenez rien, je neveux rien ap** 
prendre de vous. 

Dorante. 
Ah que ferois heureux A vousdcvinic* 
tout ce que j'ai à vous dire ! 
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Angcliqjue* 
Qac dcvinerois-je } 

D ORANTE, 

Qjiejc VOUS adore. 

A N G £ L I QJ/ E. 

Paix. 

Do R. ANTE. 

Belle Angélique. 

Ange Lxq.vE» 
Ma tante eft là vous dis-je. 
Dorante. 
Pouvez - vous me reftifer votre main > 
après m'avoir donné votre cœur^ 

A N G E L I QJV E. 

Moi , je vous ai donne mon cœur. 

Dorante. 

Je ne puis dilïîmuler davantage, j'ai en- 
tendu..,. 

Ang.el IQ^Ul. 

Ah ce n*étoit pas [cela que je diibis j mais 
vous vous repentirez de votre curiofitc, 

& cela fera caufe que je ne vous regarderai 
de ma^vie. 

* Dora n te. 

Quoi vous pourriez ! . . . 

ANGExiq^trB 
Je vous défends de me voir. 



4*^ ÎEÙECiLlGÉÎ^r 

Do K. AN te 

En vcritc , je ne vous cemprens points ' 

An GEL IQlUI* 

Je fuis coiitfe vous dans un colère épou-^ 
ventabfe. 

SCEN E ~X. 

Û O R A N TE , A N G E L I Qjitv 
FANCHON. 

Fanchôn. 

If^l'XJoî, vous vous querellez déjà mcî 

^^tcnfkns ? on voit bien que vous êtes' 
deltinez pour être mari Se femme. 

Do RANTE.- 
JefÙi* au defefpoir , Fanchon.' 

Fanchon. 

»y Allez vous dcfefpcfcr là-dedans ] > h^' 

w tante viaUevenir. 

DORAKTI^ 

Elle me défend •• «^ 

Fanchon. 
Et moi je vous permets tout > ncvèùj "^ 

mettez pas tu peine > allez - vous - en jfeu- 
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icmcnt (4 ) qu*on ne vous vojrc pas enfem- 
ble. 

D O K A K T E. 

Quelle violence ! 

Fan chcn. 
Hé mort de ma vie , fauvez-vous vite y 
voici Belife. 

SCENE XL 

BELISE , FANCHON, LE POETE 
ANGELIQJCJE. 

Belise* 
ï Aiflez-moi vous fuir , Monfieur » 
*^ vous commencez à m'embaraflcr. Où 
fuis^je ? je ne fçai ce que je dis ; je ne fçai ce 
que je fais ; je ne comprens plus rien i 
tout ce que vous me dites. 

Le Poète. 
Je n*en fuis pas furpris , Madame. 
■ I . ■— — ■— ^ 

D O R A K T £. 

(«) Mais • • « • 

Fan chok. 

Mais fà tante va veoir^ allons qu'on ne , 8cÇé 



5» LE NEGLIGENT, 

( Il chante*) 

\Jn cceur qui n*;ûina jamais rîen ; 
S^tpcu comme l'amour s*expnmc» 

Qu'il a d'cfprit! Qu'il a d'cfprit! iln'y 
a pas moyen de tenir là contre » il ftui 
abandonner la place. 

Le Poète chanté. . 
Armide vous m*alle2 quitter* 

Belisb. 
Oui , je vous quitte , & je vous défendf 
de mç fuivrç •, ou tout au moins , je vous 
commande de me donner le tems de mç 
remettre, k -€»^^%«#. Allons, fuive?&-moi 
vous. /Il» P^ëu. Vous ne me fuivez paî, 
a jini^lijue. Suivez -moi donc . au Tê'éte» 
t\t me fuivez Ipas » ne me fuirez pas , |i$ 
me fuivez pas, 

F A N C H P N4 

^ UbcUcfoUcl 



iSI»^ 
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SCENE XII. 

LE POETE, FANCHON. 

Le Poet e. 

DOrantc a-t-il cû le tcms d'entretenir 
Angélique } je n'ai pu lui en menacer 
davantage , & la bonne tante eft trop vive 
pour une longue converfation. 

Fanchon, 
Vous avez fait de grands progrès fur 
fon efprit : fongezà continuer de maniè- 
re que vo\is en puiflîcz diipo/èr abfolii* 
ment ; c*eft tout le ferviceque nous vou- 
lons de vous. Mais voici je crois le rival 

de Dorante. 

L E P o E T E* 

*• Eft-celâ le Marquis eo queftion ? H 
>iefl: de ma connoiflànce. « Oh , diable ^ 
ç*cft an véritable homme de Cour. 

Fan chon 

Lui homme de Cour f 11 n'a que le mau- 
vais de ce pays-là , les faux airs , le patc- 
Jinagc , & la gueufcrie : allez-vous en rc-î 
joiadrc la tante ^ & moi je vais fonder un 
peu.*. 



y» LE NEGLIGENT, 



''4^r^^< 



SCENE XIII. 

FANCHON, LE MARQUIS. 

Li Ma KQjjis. 
TT E bon jour la petite pcrfonne , bon 
-" jour la petite pcr'onnc. 

F A N C H O N. 

Monfieur, je fuis votre trè$-humblcftr- 
vansc. 

Ll M AR QUIS. 

Mon Intendant n'eft-il pas venu me cher- 
cher ici? 

Fanchon. 

Je ne l'ai pas vu , Moniteur. 
Le MARCi.u is. 

Tu le connois î 

Fanchon. • 

Oh vraiment oui , Monfieut , nous avons 

/êrvi en même mai{bn*,jc Tai vu laquais 

chez unhomme^ui Tavoit été. 

Le M ARQ^TJIS. 

Ce gueux-là eft à prcfcntplus riche que 
moi. Le coquin a fait fcs affaires aux dé- 
pens des miennes ^ mais je fuis né pour 
cela > moi ^je fais la fortune de tout le 
moude* 
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F ANCH ON* 

Vous avez rame belle, Monfieur. 

Le Marq^uis, 
Oh palfanblcu , Fanchon , je veux aire 

la tienne , Se je te noierai â-Florentid^ T^ 
Utc de mes valets de chambre. 

Fanch on. 
Je ne mériterai jamais , Moniieur> qnt 
irous preniez le foin de me marier. 

Ls Makqjjis. 

Ce fera quelque jour un bon parti que 

ce Florentin. Je lui doisdéja vingt années 

de fes gages. 

Fanchon. 

C'eft de l'argent cQmpta,nt. Vousêtcs 
unbonmaîtxedc Jui zimffçx ain/Icicquoi 
rétablir. Quelle charge lui adbetecez-vous 
de cet argent? 

L£ Makqjjjs. 

Je le fcrai.mon Concierge. 

FANcâoN. 

La belle fortune d'homme î 
Le m arqjuis* 

Et ma protection , n?a prote«3tion5-cc 
n'cfi pas peu de diofe > Fanchon » que^^a 
protection. 

EiiJ 



H LE NEGLIGENT, 

F AKCHON. 

J'en fuis pcrfuadéc -, mais voici votre In- 
tendant apparemment , il a quelque répon- 
fe à rous rendre ; je vous laifle. 



s CENE XIV. 

r 

LE MARQUIS , L'INTENDANT< 

Lf M AR Q^U IS. 

HE bien , Monfïeur , je jfuis feit peut 
vous attendre comme vous voyez > 
l»*apportcz.vous de l'argent encore ? 

L'I N T E N D A N T. 

Je n'ai pu trouver que cent piftoles > & 
pour les avoir il a fallu faire mon billet de 

deux mille livres. 

L E M A R QJJ I s. 

Fort bien, Monfïeur , fort bien! Vous 
m'accommodez bien vraiment 9 vous me 
ruinez , vous m'obérez, vous êtes un joli 
jeune homme ! 

Ll N T E N D A N T. 

Si vous trouvez que l'intérêt foit trop 
fort , je vais reporter les cent piftolcs. 

L £ M A R QJJ I s. 

Je ne vous dis pas cela^ Monfieur,jene 
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Vôu^ dû pas cela , j ai befoin d'argent j ce- 
pendant Yous m'aiTaflincz > vous me com- 

pez la gorge* 

L'IKtehdant* 

Mais > Mon/ieur • • % • 

Le m a r qjt I s. 

Jenc vous en dis rien y Monficut » voi«- 
là qui cil fini , je le veux bien comme cclaj 
je me ruine pour vous faire plaifir , no 
fiiis-jepas le maître > 

LlNTENDÀNt. 

En vérité , IMonficut , fi vos affaires 
font dans un fi grand defordre , v©us n*cû 
devez accufer que vous-même* 

L E M ARQ^UIS. 

»> Oui, je fui» un chien , un bourreau , 
i> vous avez raifon j mais fi vous voulieit 

cependant .... * 

LIntenoakt. 

Il n'y a point de moyens dont vous ne 
vous avifiez pour vous endetter. 
Le m ar^qjjis. 

Cela eft vrai , cela eft vrai , Monfieur , il 
me faut de l'argent, je vous avoue mon 
/bible. 

L'I N T E N D A N T. 

Vous avçz pris depuis^huit jours chez 

E iiij 



ftf LENEGLIGENT, 

quatre Marchands difFérens ,Yingt picccs 
de velours pour un carroflc que vous avez 
£dc doubler de maroquin. 

L E M A R QJJ I s. 

Oh ! pour cela je n'ai pas le moindre 
tort i je prens des étoffes pour me doublet 

«n CarofTe , je change de deficin > les étof* 

fes me teftent , je les joue > je les troque t je 

Jcs donne. Que diable voaliez-vous que 
l'en 6ffç } 

L'Intendant* 

Mais il faut payer ces ctoiFes, Mon/îeur» 

Le m a k. Q.U I s. 

Oui j il faut les payer , à loifir* 

L'I N TENDANT. 

Je fuis accablé de mille créanciers , qui 
jettent feu & flâme contre vous 5 qui difçnc 
que vous leur ferez faire banqueroute. 

Le Marquis* 
Hé bien , qu'ils faflent , qu'ils faifenr. 
mais voilà des marauts bien infolens 5 de 
quoi ces gueux-là s'avifent-ils> de négocier 
avec des gens de qualité , quand ils n'ont 
pas de fonds pour faire des avances ? 

L*I N T E H D A N T. 

VotreTailleurm'a penfé défcfpercr ce 
matin. C'eft «ne perfecutioa qttin'apoini 
d'exemple. 
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Le Makqju is. 
Hc bien , Monfieur , ne payez point~i il 
ne faut pas payer , ne payez point. 

L'I N T 1 N D A N T* 

Maisâfàudra payer quelque jour F 

Le m ailquxs« 
Mon mariage avec la petite nièce de ce 
logis > me va mettre en argent comptant* 
LIntendant. 
Votre mariage , Monfieur ? » vous ne 
»m*avez point encore parlé de ce deflèiiif 

L E M A R QJJ I s. 

C*cft une affaire faite , mon cher» 

LIntendant. 
Elle vous aime ? 

L E M A R. QJJ I s. 
Point du tout. Mais ce n*eft point* Ta- 
mour qtii fait les mariages des gens de qua« 
lice, 

L'iNTENOANTt 

C*cfl: à-dirc , que la tante vous ménage 
la chofe } 

Le M A R 0,^1 s, 
Onne lui a point encore parle* 

L'I N T B N D A N T, 

C'eft.donc l'onde qui ? • • • 



À 



J8 . LE NÊGLÎGEl^T, 

Ls MAàQjns. 

, Le bon hamme Oronte } il n*en içâît 
tncn. 

L'Inten d ant* 

Veilà des noces bien avancées ! 

Le M AUctiTis. 
Mais j'ai un fccret infaillible pour le fai- 
re confcntir ; il fe repofe fur mes foins de 
la conduite de fbn procès , je gouverne fon 
Rapporteur , tous fcs Juges font mes In- 
times, j'achète les droits de fa Partie, & 
îe fais juger Taffairç à mon avantage : Ju- 
gez fi la nièce me peut manquer ? 
L'Intendant. 
» Mais , Monfienr . . . • 

Le Marcîjjis. 
>3 Fortune , fortune , il y a long-tems que 
« tu te mocques de moi. Tu fais k rcti vc , 
«fortune , mais parbleu je te briderai , pe- 
« tite fotte ma mie , & cette aubaine - ci ne 
» m'échapcra pas. 

L'I N T E N D A N T. 

Mais Mcnfieur Oronte n'eft pas en état 
de donner ces deux cent mille livres à fa 
niécç ; il ne lui refteroit plus de quoi vivre, 
& il fduz copiider er .... 
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Le Marq^uis. 
Ah palfànbleU) je vous trouve admirablcl 
Vous avez de la confcience , Mon£cur Tln- 
tcndant. Eh morbleu ! un petit faquin de 
Bourgeois n'eft-il pas trop heureux d'avoir 
la vie & le vêtement ? faut-il que la ca- 
naille faiTe figure , peodant qu'un homme 
comme moi a ies morceaux taillez i 

Ll NT EN DAN T. 

Mais enfin .... 

Le m ARQir is. 
Mais enfin , il me femble que je fais bien 

1 *s chofes j & en homme d'honneur j'épou- 
C*la nièce. 

L'I N T E N D A N T. 

Celaeftforc honnête. 

L E M A F. Q^u I s. 
Entre nous je m'accommodcrois bien de 
Targenr , lâns me charger de la fille 5 
«Mais il y auroit quelque petite chofe à 

))dire à cela 3 & il faut empêcher de parler 
» le petit mondes Se puis> je crois que je fuis 
» amoureux. 

L' In T E N D A N T. 

^ Ce font vos affaires -, mais fi Monfieur 
Oronte a quelque vue . • • • 
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L £ M A R QJJ I S. 

J'y ai pourvu , je corinois ion foible \\xvl 
rien fuffit pour le détourner des afFaires les 
plus {erieufës y & je lui dérache^des curieux 
de plufieurs efpecesi qui jufqu*àl^nda 

procès ( quelqu*avis qu*on lui donne) 
rempêcheronc d*y faire atcencion. 

L*In TSNO ANT. 

Ah ! Mon/ieur ? 

Le Marqjjxs. 
Qu*eft-ce ? 

L'Intendant. 

Ce maudit Tailleiur , il faut qu'il m'ait 
Vu entrer ici , ou qu'il ait reconnu là-ba$ 
votre Carroflc. 

Le Makq^ui^^ 
Comment morbleu , on nVft pas en fu- 
reté chez Tes amis? oh ! palfanbleu' je le 
vais traiter d'un air • • . • 

SCENE XV. 

LE MARQ.UIS, L'INTENDANT, 
LE TAILLEUR. 



M 



Le Tailleur. 
Onfieur, comme votre Intendant me 
renvoie toujoucs à vous^ &c que tous 
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me renvoyez toujours a lui , pardonnez & 
vous fçachant enfcmble, je viens vous .im- 
portuner jufques dans cette maiibn. 
Le m a r qj; i s. 
II n'y a pas de mal à cela y mon bon 
homme , *> j'écoute tout le monde en 
*» quelque lieu que ce foit -, dcquoi s'agit- 
il ? c'cft de l'argent que vous demandes 
apparcnuncnt } 

Le Tailleur.* 
Monfîeur. ... 

L £ M i^ K <iU I s i l'Intendant* 
Hé ventreblcu ^ Monfieur , que ne con- 
tentez-vous cet hommc-là ? faut-il que 
i*aye la tête rompue d'une bagatelle ? 
Le Taillettr. 
Ceftunc peine d'avoir affaire à des In-» 
tenJans , il n'clt rien tel que de s'adrcflcr 

aux Maîtres. 

Le Marquis. - 
Je ne vous recommande autre chofc tous 
les jours , Monfieur , que de contenter les 
petits ouvriers. 

Le TAiLLEURi Vlntendttnt. 

w Je le fçavois bien , moi , que c'étoit vo^ 
»tre faute. 
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L E M A R Qj; 1 s. 

Cela efl é pbuventable que vous faflieS 
ainfi crier tout le monde. 

VI N TE N D A N T. 

Vous fçavezbien , Monfieur . . . 

Le Marqjjis. 
Palfanbleu , je fçai , je fçai ,qu'il faut con- 
tenter ce pauvre diable. 

Ll TAILLEtJR. 

Voilà un honnête-Gentilhomme ! 

L'Inten d ant. 
Eh 1 comment voulez- vous que je faflc? 
je n*ai pas d'argent. 

Le MAnavis. 
Mais, je ne vous dis pas de payer 3 fc 
vous dis de contenter •, contentez , vous 
dis-je , cft-cc que je ne me fais pas entent 

dre? . 

Le Tailleur. 

Me contenter fans me payer ? ma foi, 

Monfieur , je l'en défie. 

L I M A R Qjy I s. 

Oui ! parbleu , tantpis pour vous d'être 

fi diflScile , mon bon homme. 

Le Tailleur. 

Mais % Monfieur , qu'on me paye do: 
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Rioins ce que je vous ai fourni depuis la 
dcrnicrc campagne > car les parties n'en 
font point arrêtées. 

Le Maik^uij. 
Oh ! il faut de la raifon par tout. Un 
mémoire de huit années n'eft pas encore 
mûr. U faut commencer par payer le vieux. 
L* Inten d ant. 
Des créanciers , Monfieur ! avec cesani-- 
maux-là , il faudroit toujours avoir l'ar- 
gent a la main. 

Li Tailleur. 
N'appellez-vous pas le vieux , un me* 
moire de huit années î 

I- 1 M A K. QJff t s. 

Non vraiment , cela eft du plus mo^ 
dernc. Ecoutez , bon homme , il faut s'ac, 
commodet 4^ tems , les dép^nfes font 
grandes. 

]L^ Tailleur. 

>> Vous partez pourtant tous les Etés i 
n Paris -, mais tout au moins qu'on me 
donne quelque chofe > je prendrai tout ce 
qu'on voudra. 

Le m a r Q^T3r I s. 

Ah! voilà parler cela. Vous devenez rai- 
fonnable. Hc bien , puifque vous prenez 
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les chofcs du bon côté ; d'honneur vous 
aurez de l'argent , quand je devrois vous 
payer moi-même fur mes menus plaifirs. 
Le Tailleur. 
Mais quand fera-ce , Monficur î que Je 
fçachc le temo s'il vous plaît } 

I Le Mauq^uis. 
Ce fera » ce fera » . . Oh ! paliànbleu , 
vous êtes un niaraut bien curieux. 
L' Intendant- 
If La race des créanciers ne iînira-t-cllc 

^ jamais 2 

Le m a r qjt I s. 

Ce fera.... ce fera en me livrant mon ha- 
bit brodé 9 Se mon fur- tout de chaâe. 

Le Tailleur. 
(/f) Fort bien. Il faudra que j'avance en- 
core cela. Quelle mifcre ! 

L' Intendant. 

Voilà Monficur Oronte. 

Le m a r qjj I s. 
Adieu mon ami , cela cft fini » je ferai 
votre affaire , adieu. 



Le Taillbur. 

(4 ) Port bien pour avoir mon argent il faut 
que j'en fournijQë davantage. 

SCENE 
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SCENE XVI. 

lE MARQUIS, ORONTE, 
L^INTÈNDANT. 

OnONTE. 

QUe je ne vous détpurnc point , Mon* 
fîeur ) vous êtes ici comme chez vous > 
& vous pouvez .... 

Le Makqjjjs- 
Ceft un pauvre diable de Tailleur que 
*cs crédits ont ruiné. Il me demande de 
l'emploi , je lui en ferai .donner par un 
Plirti&n des mes Intimes > qui ell le £k 
leiil de ma nourrice- 

Oronte. 
Vous avez Pâme bien faifante. 

Le Marc^uis. 
Je /iiis l'appuies opprimez , & laref,, 
fource des mifei^blps. Hé à propos» cela 
me fait fouvenir d'une chpfe , Monfieur 
l'Intendant \ montez dans mon Carrofle ^ 
& aUez chez la gtofle Comteflè j Tçavoïk. 
des nouvelles de Ta^F^iriP que je lui ai re<:i 

commandée. 

LTnten©ant> 

N'y a-t-il rien de particulier a lui dire I 
T9m$ I. F ' 
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Le MARQjris. 
Il ne faut querecenir ce qu'elle vous dira , 
& venir me rendre réponfe. 

SCENE XVII. 

LE MARQUIS,ORONTE. - 

Le m a r qjj I s. 

HE-bien , mon cher , avez- vous fait af- 
faire avec ces Troqueurs que je vous 

ai envoyez t 

Oronte. 

Ils m'ont amufc >ufqu'à prefcnt -, & ifc 
m'avoient fait oublier d*aller chez mon 
Procureur j mais je m'y en vais de ce pas- 
Le Marqjjis- 

Allez, allez, mon cher, c'eft fore bien 
faitdefbngerà fes affaires. 

( i» ) O R ON r Ei 

^ Je veux une fois en ma vie vaincre m* 
^ négligence. 

* : ' Or 6 NT E, 

l'y vaisfbx^er. 

L B M ilL k o^tr'i S'; 
Mq l Monfcur Or<Mite jefonge ,^c; 



n 
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*> Je t'empêcherai bich de la vaincre, i» 
( ^^M/ ) Hé , Monfïeur Orontc , je fongc 
que mon Intendant pourroit prendre ce 
foin. Je vais lui ordonner d'y aller. 

O R o N T E* 

Non , non , Monfieur , » puilque me voi- 
n là en humeur , j'irai bien moi-même. 

Le m arq^uis. 
» Ah ! j« vous loue de vous évertuer. 

O R O N ï £. 

jj Un peu d'exaditude ne nuit pas dan» 

i(»lavie. 

Le m a r q^v I s. 

7/ rMpfilli MonJiiHf Ountii 

Moniteur , Monfïeur Oronte \ au moins 
jfe fois folliciter votre procès par des fem* 
ines de conféquence : les premiers mobiles 
dek robe s*en mêlent , mon cher ,&.*.. 
( 4 Vêteilîe ) Eft-ce lâ /ervir (es amis ? - 

O R O N T î. 

Que je VOUS ai d'obligation de fn'épar- 
gner toutes ces peines^là* 

Le m ARQijri^^ 
S'il arrivoit par Jiazardv*^ (il'ûuUUX . 

fi» 
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Etes- VOUS contcnt.de moi? hc'l on peut 

dormir en repos fur ma parole l \ 

O R G N TE. 

j» Je me confie entièrement i vous. 

Le Marqjjis. 
w Oh ! palfànbleu vous rifquez beaucoup; 
ji n'eft-il pas vrai ? ne vous y fiez pas trop , 
»ie fuis un peu faux...}erui^courtiranaii 

» moins , & nous ne valons pas grand cho- 
» fe nous autres. Hai , hai ! 

O R o N T E. 

Oh ! Monfieur. 

L E M'a r qu I s. 
Hé ! à propos, je nefongeois pas que 
Dhôtel eft là-dedans qui apporte cette 
urne de porcelaine pour traquer. 

Oronte. 
Ne fçauroit 'il attendre un moment ? 

L £ M A R QJU I s. 

Non vraiment, gardez- vous bien de laîft 
fer échapper ce hazard. 

O R o N T E. 

Mais mon affaire .. . 

Le Marq^ux s. 
Je vais y envoyer de ce pas. Laiflez-moi 

faire >IaiiIèz-hloi faire. 

pin dêé prtmifr ASu 
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ACTE IL 



SCENE I. 

LOJLIVEjFANCHON. 

■ ' L OLIVE. 



o 



U cil donc Monficur Oronte ? 

F ANCH ON. 

On lui a écrit un billet pour fon Pro- 
cès , il alloit fbrtir pour y donner ordre , 
Un maudit curieux de porcelaine Ta en- 
traîne dans fon cabinet , & il n'y a pas 
moyen d'avoir raifon de lui ... . Mais où 
avez-vous laifTc Dorante ? 

L o L I V E. 

Il eftchez le Secrétaire d'un vieux Con-i 
fcillcr, qui eft fon oncle. 

F A V c H o K. 

w Ne fçais-tu point â ce Cenfeiller cft 
*> de nos Juges ? 

L o L I V E* 

C'eft le Rappoateur du Procès de Mon- 
ficur Oronte. 



7d LE NEGLIGENT, 

F AK C H O N. 

Dorante a-t-il été chez le Procureur î 

L o t I V t. 
îl a été par tout. Il faut qu'il foit dia- 
blement amoureux de la petite fîUe , puif- 
qu'il fc donne tant de mouvemens pour 
ies intérêts du bon homme. 

F A K c H o H . 

' Mais tout de bon , toi qui le coRnois # 
le crois-tu paflîonnéde bonne foi? 

L o L I V 1. 

oui , la peftc mVtoufFe, Je ne lui û 
jamais vu le cœur touché que cette fôis- 
ci j ic pourtant ce n'eft pas faute qu'il ne 
ibit aimé« 

F A H c H o K. 

Oh ! pour cela je n'en doute point ; ufl 
joli homme comme lui ne fçauroit man-r 
quer de pratique-, (^) le tems eft bon. 



( 4 ) n n*y rçaaroit fufSrc ; il me renvoyé fe» 
tiUctsdoux toîit cachetez. Chaque foif j'cnfeis 
ton extnut, en forme de mémoire inftruâif. Le 
tcndemaîn à fa toîJettc je lui en faft lerapport,&î 
à cïiaqne article il écrit de (a main néant où ifon , 
félon c|iie le icoeur lui eiv ik : U-deiTus je dre& k9 
cxpe^ons^ 



COMEDIE. •^t 

L O t 1 V E- 

Adieu. Songe à ce qu'il te recomman- 
de : pour moi je vais le retrouver en en- 
rageant; car je me doute qu'il a encore 
quelqu'aptre commiflion à me donner. 

SCENE II. 

LE MARQUIS, fANCHON, 
LE POETE. 

Lî MAnauis. 

OH ! paJfanblcu je ne puis pas grime- 
liner davastage. Je perds là fottcmcnt 
mon argent , fans avoir le moindre plai- 
fir. Ah! te voilà , Fanchon , eft-ce que 
nous n'aurons pas bien-tot ici nos gros 
joueurs , le Comte , le Chevalier , le Ba- 
ron & notre Senechalî... Mais je trou"- 
bic un tête à tête ; je penfe , eh ! mor- 



F AKCHON. 

Tu fais là une jolie peinture àc ton Maître ,& 
îl y a bien de ThomBcux â s'intercifer oour un pe- 
tit homme auffi coquet & auffi înconKaiit. 

1 o L I V B. 

; A<£eu. Songe a ce qu'il, &C5 
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bleu c'eft Monficur Licandre , Monficu^ 

Xicandre! 

Le P o e t s.' 

Ahl Monficur. 

Le m a r qjj I s. 
Fanchon tu es trop égrillarde , tu n'au- 
ras pas mon Florentin. 

Fanchon. 
Hé , allez y allez , Monfieur , je fuis com- 
me il faut être pour la femme d'un va- 
let de chambre. {elU i^i va.) 

SCENE III.. 

LEMARQ^UIS y LE POETE. 

Le Poète. 

V^ Uc je ne /bis pas caufc . . . . 

Le M A Rv^vis- 

Vous en voulez furieufèment à cette 

Fanchon là , Monfieur Licandre l 

Le Poète. 

Monteur. 

Le Marquis. 

Les beaux efpriis courent après Ics corps 
quelquefois. 

il 



/^ 
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Le Poète. 
Je vous aflurc , Monficur .* ; 7 
Le Marquis. 
Hé , allons, allons 3 ne vous en défen- 
dez point- La fubftancc qui penfc 3 n'ôte 
heni la fubftance étendue. Ha^ha... 
Le Poète. 
On voit bien , Monfieur , que ... 

Le Marq^uis. 
Jç parie fublime , oui , quand je veux. Hé » 
à propos de fublimc , Monfieur Licandre » 
quand verrons-nous quelque chofc de vo- 
tre façon ? 

Le Poeti. 

Ma foi , Monfieur , je n'ai plus gueres 

• le cœur au métier 5 depuis que tout le moiw 

de fe mêle de juger de? ouvrages d'efpriti. 

il y a trop à rifquer. 

L'un boufy de f on rang , 
Sans goût & ÙLXis delicatcfic; 
Croit ^qu'àinfi que la nobleife, 
La fcienee eft dans le fang. 
Il croît qu'il fut fçiYant même avant que denaître, 
Déddepar autorité. 

Et décide en maître ,du fort & de la re* 
putation d'un pauvre Auteur qui aura tra- 
vaillé toute fa vie à franchir les épines 

& les ronces, dont le P^rnafi!e eft envi- 
ronné. 



74 LE NEGLIGENT, 
Le Marcl^is. 
Mais parbleu , le petit Apollon devroit 
bien faire défricher les avenues de ce Par- 
naflc ; car avant qu'un Poète ait traverfé 
toutes fcs ronces Se Ces épines , fon man- 
tcau doit être bien déchiré, he, hc. 

Le Poète, 
Monfieur le Marquis.... 

Le Marqj^is. 
Sans rancune, Monfieur Licandrc; c^ 
enfin ie révère les rdoftcs , & ma foUe eft 
les belles lettres -, \c dévore, les coûvcrû- 

tions fçavantes. 

Le Poète. 
Fuifque cela eft aiilfi, je vais vous réci- 
ter un petit chef-d'œuvre de pocfie que 
' je mettrai dans peu fous la prefle- 

Le Marquis- 
Je me donne au diable , vous me ferez 

bien plaifir. 

Le Poète touffant* 

Hem. 

Le folcil rfeut jamais de plus vives dan» 

Que cet Aftre • • . • 

Le Marqj;ï«- 

Monfieur Licandre , vous autres.... en 
Vousautrcs,leq^cleftimcz-vous le pws 
yixgile oud'Homerc/ iUbênu.'ï^io^^^^ 
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Le Poète. 
Ce Parallèle eft délicat , & pour vous 
dire mon fcntiment , Homère • . . ^ 
Le m a r qu I s. 
Homère : oui , le bon homme Homère 

Aliqu^ndo honm darmitat Homtfusm 
Jlfiurii^chanti. Hoixr, hom toutou toure^ 

Le Poète, 
D^rmitatj il eft vrai ; mais il a pourtant 
fur Virgile fes avantages d'un autre côté. 
Le m arqjjis. 
Ali Virgile ! vous parlez de Virgile* 
c'eft ma folie a moi , que Vitgilc. Armm 
likumque can9. He > lie, nous /çavons Its 

Poètes Monfieur Licandre*'»Hom ,hom(4 
ihante/) Vous partez Renaud , tous partez. 

L E P O E T B. 

Que voulez-vous que nous examinions 
le premier, Homère? 

Le Marqjjis. 

Hom tara la. 

Le Poète.' 

Ou il. vous aimez mieux que nous en*» 
vifagions ces deux grands hommes , trait 
pour trait? 

Le Marq^tjis- 

Oui , c'eft. fort bien dit, trait pour trait. 

Gij 



"> 
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Sic illê manus , fie ora ferei/At. 

L E Po ETE, 

( 4 ) Je commence par ordre • • « « 

Le m a r qju I s* 

a Adieu , Monfîeur Licandre , vou, 

9i pouvez courir la Fanchon , on vous i*a- 

»bandonne. Nous en dirons une autrefois 

^davantage. 

Le Poète i fart. 

•> La bonne cervelle ! ce n'eft pas là le 
•jm^ins ridicule perfonnage de lamaifon 
99 ( // s'en va. ) 



( a ) Pour Uijfer U pièce dans l'ordre Ofé ellefe 
tef refente nom avons crû devoir inférer ei'afrh 
hors du texte , cette fiene qne l'auteur a toutt 
€hangée, 

SCENE IV. 

t.E MARQUIS, LE COMTEi 
LE POETE, 

Le Marqluis. 

OU va Monfîeur le Comte ? il y a huit jouts 
QHC je te cherche gar tout, pour une afr 
faire dç la plus grande importance. 

Le Poète ifart, 
La bpiwe €;crYeUe { . *• 



COMEDIE. 
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SCENE IV. 



LE MARQUIS, LE SENECHAL. 

Le Marqj;i s. 
TT E , que vois-je ! Monficur le Senechalt 
^ ^ En vérité Monfieur , je fuis vivement 
penctré de votre douleur. 

Le SsNECBALé 

Depuis la perte que i'ai faite «... 



L fi Comte. 

n 7 a deux heures que Je dcvrois être Ici; 
Ton m'attend là^dedans , Je mis un peu preiTë. 

Le Marquis. 

n n^ a encore que de la canaille : adieu Mon--' 
lîeiic Licandre , vous pouvez courir la Fanchon, 
on vous Ilabandoime, nous en dirons une autre 
fois davantage. 

Le Poète* i fart. 

Ce n'efl pas là le moins ridicule perfonnàgei 
de ta maifon. 






ï»' li J 



Cîij 



78 LE NEGLIGEÎ4T, 
Le Marqjji5. 
Monfieur votre père étoit le meilleur ami 
que j'eufle au monde. 

S C EN E V. 

LE COMTE> LE MARQUIS. 

Lh Comte, 

V^Uellc eft donc cette afFaîrc d'importancçî 
Le Marqjjis, 
Comment gouvemes-tu le Lanfquenet? 

^ La C o Al T E# 

Fort mal ! adieu. 

Le MakclPxs* 
Oh ! parbleu 9 mon cher, donne-toi donô 
patience , j*ai mille chofes à te dire. 

L E C O M T E, 

Finîflbns donc de grâce , je n'aime point i 
faire attendre. 

Le Marquis. 
Etoîs-tu hier chez la Maréchale î 
Le Comte. 
Non, je n'y allai point; fernteur. 
Le m a r qjj i s. 

Incore : oh parfemblcu je te ferai doiier pont 
avoir convcrfation avec toi. 
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Le Senechal. 

Quoi qu'il fut toujours en Province > il 

avoit l'honneur d'être connu de la Cour. 

Le Comte. 
£h bien fâchons donc cette aflàlre } 

Le MARq.uis. 
Il y a mille ans que )e ne t*ai embraile; 

L B C O MTE. 

Cela efl de fort grande importance ; adieu; 

Le Marc^uis. 

Il a des inquiétudes dans les jambes. S^- 
tu bien que malgré tes pentes manières , m es 
le^ feul homme que j^aime à la, Cour î ah ! ah! 

S C E N E V I. 

lE MARQUIS, LE COMTEi 
*LE CHEVALIER, LB BARON. 

Le m a r qjj I s embrasant le ChevslUr. 

SErviteur au meilleur ami que j'ai au mon^ 
de. 

Le Chevalier. 

Monfievr je vous baifê les mains , je fiiis vo« 
tre valet. 

Le Marcluis. 

Eh v<mU encore notre intime , ce pauvre Ba^ 

G* • • • 



So LE NEGLIGENT, 

Le M AKQjjiS' 

Perdre un Père connu de la Cour ! cela 

eft aflbmmant! Quel âge avoit-il , le bon 
homme? 

LeSenechal. 

Quatre-vingt treize ans ou environ. 

ton t ohpalfembleu j'ai de piaifantes nouvelles 
àc*âpprendre. Ah, an , ah , écoute , écoute. 

LeChevalier. 

Connoîflez-vous cet homme-là Monficur k 
Comte ï 

Le Comte* 

Ma foi fi je le connoi^ , je ne le connoif 
gueres. 

Le m a r qj; i s. 

-Ah, ah, ail, que dk-tu de cela; oh parbleu 
riez donc Monfîeur le Philofophe. 

Le Baron i*en allait. 
Cela eft fort plaifànt, bon jour. 

Le m a r qjj I s arrêtant le Baron. 
Mais le plus divcrtitfant, c'eft que . , . .• 

Le Chevalier. 
Voilà le pauvre Baron bien einbarafle. 

Le Comte. 

Qu'il s^ai tire , c'eft fon afîàire ; voyons là- 
dedans comment va le lanfquenet î 

Le Chevalier. 

Allons : fi le Sénéchal y efi j la partie fera 
bonne. 



COMEDIE- St 

L £ M A R QJJ I S. 

Quelle perte , Monfieur le Sencchal ! fi 
' cet homme eut vccû 3 il fcroit parvenu aux 
grandes charges. 



SCENE VIL. 

LE MARQUIS, LE BARON. 

Le Marqjiis. 

AH , ah , ah , ^uoi ! tu es un animal rifî« 
ble , & tu ne ns pas de cda ) vieux foun 

L B Baron. 

le ne ris gueres que par reâexîon. 
Le m a r qjLT i s, 

^ Oh palfèmbleu il y a pourtant là dequoi rire 
impromptu fiir màpsucoicy ah, ah , ah. £I| 
que vois je! Mon(ieur le Senechal. 

S CENE VIII. 

LE MARQUIS, LE SENECHALi 

Le Marqjjis. 



E 



N vérité Monfîeur , je fuis vivement pcnc^ 
tré de votre douleur. 

Le Se ne chai.* 
Depuis la perte ; &ç« 



8z LE NEGLIGENT, 

Le Senechal. 
Une mort imprévue comme la ficnne re- 
cule terriblement fa famille. 

Le Marq^u is. 
J'en fuis inconfolable , je vous afiïirer 
-^ Le Se^nech A L. 

« Il m'aimoit tendrement , Monfieur. 

L £ M A R qu I s s'iH allant. 

Mais j'entens la voix de la Comteffc. 
Le Se ne c h a I. 

Je me fouviendrai toute ma vie de fes 
(dernières paroles : 9> Mon fils , me dit-il j 
9> en me ferrant la main , ayez toujours .... 
w Où eft - il donc ? cet homme là eft bien 
9> touché de la mort de mon père ! 



^■^:m':'^:m<mMimmm':mtmm<:f^^ 



SCENE V. 

LE M ARQUI S , !LA COMTESSE, 
LE SENECHAL., 

Le Marq^uis. 
yur Adame , voilà un pauvre orphelin que 
''•^•'' je vous prefente, qui n'a que vingt- 
cinq mille écus de revenu. 



:c o;m e d I e. %% 

iLa Comtesse. 
Ah ! Monfieur le Scnechal ^ vous avez 

perdu votre père? 

Le Senec HAt* 
Madame ,dans raffliftion horrible •;* 

La C omt esse. 
»Mon pauvre Marquis, je fuis ruinée > 
«3 je perdis hier tout ce que j'ai joiié. 

L E M A R QJJ I s^ 

*> Cela eft trifte , ma bonne Comteflfe* 

La Comtesse. 
Je prens part à votre afflidion , Monfieut 

leSenechal. 

Le Senechai^ 
»Ccm'eftunc confolation bien grande ^^ 

«Madame , qu'une perfbnne.. . 

La CoMTESSE^«M/»rf«lX J 

j>Il eft gros joueur ,n*eft-ce pas^ 

Le S,en ec.hai^ 
Madame...* 

Le Marquis. 
Monfieur le Scnechal, je veux entamer 

lafiicccffion. 

Le Senech a t. 
Nous commencerons quand il vous plai- 
ra , j'ai fur moi la valeur de douze cent pi- 
ftoles* 



LE^NEGLIGENT, 
La Comtesse» 
Vieilles nipcs du défunt apparemment? 
Le Sinecha l rîMnt. 

Ha, ha, j'en ai trouvé d'affez bonnes, 
Madame. 

L A Comtesse. 

En vérité je fuis tdut-à-fait fenfibl c à k 

douleur qu'il a de la mort defonpere% 

Le Senechàl. 
Madame • • . . 

La Comtesse. 

Entrez là-dedans , Monfieur le Senechal* 
nous allons vous fuivrc. 

SCENE VI. 

t E M AR QU I s , L A COMTESSE; 

Le Mar Qjjis. 

jpj Ebicn , la bonne Comtcflc , en quel 
^ * état font nos affaires \ 

* 

L A C o mte sse. 
Voici huit cent louis d'or que je t'ap* 
porte, il en faut encore deux cent pour faire 
lafommc néceiTaircpour acheter les droite 
du procès. 
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Le Marquis. 
H fau des gagner au Senechal. 

La Comtesse. 
C'eftde l'argent comptant, pourvu que 

je tienne la carte , car j'ai de l'afcendant fut 

lui. 

Le M>rq^is. 

Oh 5 joue donc pour moi, car je fuis le 
plus malheureux coquin .... ; 
La Comtesse* 

Quand nous aurons fait notre fommc , 
nous irons cnfcmble chez le Notaire, où 
nous trouverons la partie du bon honunc 

Oronte^ qui nous y attend. J'ai tout dif- 
pofé.... 

Lç M ARQ^UIS. 

Elle cft toute adorable , cette Comteflc I 

La Comtesse. 
Quand une fois cette affaire ftra termi- 
née , nous gagnerons le Procès en vingt 
quatre heures. 

L E M a!r qj; i s. 
Qu'elle prend de foins , cette grofTeper-r 
fonne ! 

L A C:o M T E s s E. 
I-e Rapporteur a dit à une de mes fem- 
mes de; chambre , que pourvu que ...» Tu 
ceux compter là*deiru3f ' 



us LE NEGLIGENT, 

Le Marqjjis. 

Dieu tne damne, Comtcfle , je t'adore, 
& je t'épouferois , fi je t'aimois moins, , 

La Comtesse. 
Epoufe la petite nièce , mon pauvre Mar- 
quis^T^poufe la petite nièce j fi elle ne t'ac- 
commode pas dans la fuite nous la metr 
trons dans un Couvent. 

Le Marojljis. 
Quelle vivacité d'efprit ! quel feu d^iraa- 
gination! 

SCENE VIL 

Î-E MARaUIS, LACOMTESSE, 
FANCHON. 

Fanchon. 
jj j^ N a dit à Madame que vous étiez 
» ^^ ici , die va quitter le jeu pour vous 
p venir recevoir. 

La Comtes se. 
w€*eft trop de politeffe^ilfautla pré^ 
w venir. 




S7 



SCENE VIII 
le: marquis, fanchon. 



V 



Fanchon. 



Ous ne la fuivez pas , Monficur ? 

Le m arqjjis. 

Demeure , coquine , demeure, j'ai une 
confidence à te faire* 

Fanchon. 
Me voilà prête à vous écouter. 

Le m a r qjj 1 s. 
Je fuis dans le goût de te faire un petit 
prefent, ma chère bonne , en (êras-tu fâ- 
chée? 

Fan c hon. 

Pourvu que vous n'exigiez de moi 3 rien 
autre chofe que de recevoir , je fîiis toute 
à votre fervice. 

Le m a r qjj 1 s. 

La fotte ! Elle a refgrit tourné , toorpé 
comme une coquette de Cour. Qa je fuis 
amoureux de la petite nièce , il faut qtiC 
tu m'en fafles aimen 

F a N chon. 

Moi > Monlieur ? 



8« LE NEGLIGENT, 

L E M A R QJJ I S , il fouille dam fa poçhi^ 

Je ne ferai pas ingrat d'un fi bon office, 

- Monfieur .... 

Le Marq^uis. 
J'en mourrai quitte fur ma parole. 

F ANCHON. 

On meurt fubitement quelquefois. 

Le Marqjjis. 
De peur d'accident , voilà dix piftoles 
w que je te prie de dépenfcr en bagatelles, 

F AN C H O N. 

Vous êtes fort aimable , mais je ne ré- 
ponds pas que vous foïez aimé. 
Le Marq^uis. 

Il feut bien que' tu m'en répondes. , c'eft 
ton affaire. Je vais voie le jeu de laCom- 
tcffe , fi nous ruinons le Senechal > ta for- 
tune eftfaijc. 




roi«ffi 
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SCENE IX. 

FANCHON Jiuù. 

Efcelerat ! il faut que j'aime bien l'ar- 
gent pour en recevoir de la maiia ^C 
cet honune-là. 



L 
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S C E N E X. 

DORANTE, FANCHON. 
Dorante. 
A H, ma chère Fanchon, j'ai bien des 
nouvelles à t'apprendre I 
Fanchon, 
» Qu'y a-t-il? 

DORAKTI. 

Et qui te furprendront. 

Fanchon. 
Hé bien} 

Dorante. 

Aurois-mpôt'imaginer que votre Mar. 
giiis eft le plus grand fourbe du monde î 

Fa NCHON. 

Un Marquis fourbe! c'eft une chofe bien 
difficile à imaginer. 

Dorante. 
C*cft fur lui que Monfieur Oronte fe re- 
pofc du foin de fon procès. H le trahit 
& il eft d'intelligence avec fa partie. 

Fan chon. 
Je m'en Cuis toujours bien doutée. 
Dorante. 

Plus par hazard que par mes foins, fzi 
Tûmt 1% H 



90 LE NEGLIGENT, 

découvert quelques-unes de fcs menées, 
& j'ai mis Lolive aux trouflcs de fon In- 
tendant , qui apparemment eft en mou- 
vement pour cette aiiàire , afin de tâcher 
à m'ëclaircir mieux de certaines chofès 
que je ne fais que foupçotmer, 

Fanchon. 
L'afFaire eft en afïèz bonnes mains , 6C 
votre Lolive n*eft pas lin lot. 

Dorante. 
Où eft Monfieur Orontc? 

Fanchon. 
Il eft près d'ici dans le cabinet d'un cu- 
rieux", où il eft allé fe tranquilifer. 

Dorante- 
Je vais le chercher > il faut abfoIumcHt 

qu'il vienne avec moi chez mon oncle. 

s CEN E XL 
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ORONTE, DORANTE* 
FANCHON. 

I 

_ \ 

O R O N T 1. ^ 



H le beau vaze ! la belle CJrne ! 
Fancho N. ' 
|«e voici le plus à propos du monde* 



t « 
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O R O N T E. 

la fine pâte de porcelaine l 
Dorante. 
Moniîeur je vous cherche avec cmprcile- 
ment pour vous dire . . • . 

O R o N T E. 

Ah ! Monfieur , je viens de voir la plus 
charmante porcelaine ! Le bel email l 

Dorante. 
Il s'agit de bien autre chofe. 

O R o NT E. 

le plus beau bleu j 

Dorante. 
Monfieur. 

Oronte. 
Une broderie ! 

Fakchon. '!* 

C'eft une belle chôfe que de la br odef le > 
tnais.... 

Oronte. 

Il faut fb mettre à genoux devant cette 
Urne là. 

Dorante- 

Monfieur , n*avez -vous rien appris de 
Votre procès ? 

Oro nte. 
Rien du tout : Je vais chaeher dans mon 

Hii 
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cabinet quelque chofe digne d'être troqué 
contre cette Urne. 

F ANC H ON. 

Il faudroit bien mieux que vous aHaf* 
iiez • . . » 

OrO NTÉ. 

Non : jerfirai nulle part que je n*ayc feit 
ce troc afïïïrcment . il r^ve. N'ai-je rien. . . i 

Dorante. 
. Vous avez pourtant des affaires bien 
plus preffantes. Je viens d'apprendre qu'un 
de mes oncles eft votre Rapporteur ; & fe- 
lonce que j'ai ouidire^ afluremcnt le Mat^ 
quis vous fourbe. 

O R O N T B. 

Gui , je fais reflexion .... 

Fan c H ON. J 

f c vous en avois averti. 

O R o N T E. 73 

J'entrevois juftement . . . 

Dorante. 
pcnetrcz-vous . . . . "^ 

Oronti. 
' Oui ,oui , oui , je me fou viens '..'.7 

DORAN TE. 

Hé Monfîeur . . . 

O R o N T E. 

^Qic j'ai quelque part un fort fceau bufté 
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antique dépareillé , qui fera bien mon af- 
faire. 

Fa NCHON* 

Hé, Monfîcur .... 

Dorante. 

Quel entêtement !( à fart) Qiielle négli- 
gence ! il faut en avertir Belife fi je n' 
puis pas mettre ordre moi - même. [ H s*cn 

va.] 

if^t t^^v •^^^ •^^ *^^ ^w* •» '^^ '^^ •^^ '^^ *^w* 

s G E N E X II. 

ORONTE.FANCHON. 

O R O N T E. 

JE vais chercher ce bufte. Je vous mer 
nerai fi vous voulez . . . Où va t'il donc, 

Fanchon ? 

Fanchon* 

Il va dire là-dedans àtoutlcmondcqu|t<^"75^-. 

vous avez perdu l'efprit. A^ 

O R o N T E. . 

Infolentc ! 



»^-, 



Fanchon. X-^^. -^ 

Oui, Monfieur, quand vous devriez me 
tuer , je ne puis m'empècher de vous le 
liire^ il faut être abfolument ibu , poux 
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abandonner comme vous faites *, le foia 

des affaires les^ plus importantes. 

Oronte. 
Fanchon ! 

Fanchon. 

Vous n'avez l*ej(prit rempli que de co- 
lifichets , de bagatelles , & vous vous laif- 
fez mener par le nez par le Marquis qui 
TOUS fourbcL 

Oro nte. 

Comment diantre ? 

Fanchon. 

Ah le beau Vaze! la belle Urne! 

O R O H T E. 

Explique moi donc ? . . . 

Fanchon. 
La belle pâte de porcelaine [ 

O R o N T E. 

Fanchon^ 

Fanchon. 
Un bleu! 

O R o N T E. 

Si tu ne parles ...» 

Fanchon. 
Hé mort de ma vie, vous ne voulez-vous 
écouter perfonne ? Dorante veut vous in- 
ftruire ... 

O R o N T E. ^ 

Il faut qu'il m'éclaircifTc lin peu cette 
a /faire* 




»mww9^< 
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, S C E N E L 

BELISE,LE POETE, FÂNCHON; 

Bel ise. 

PEnda#t que le gros îeu qui fc ! jolie 
occupe l'attention de tout le monde j 
dérobons-nous à la cohuë , Se profitons 
mutuellement des charmes de notre e(^ 
prit. Je vous prie à quoi [rêVez-vous } 

Le P o b t e» 
Madame , fachcve un impromptu de 
Mufiquequi fera de votre goût, je m*aiC 
furc. 

B E L I s E« 

Oiii , oiii , c*eft mon charme que les 
impromptus. Fanchon , Fanchon , ma 
chcre Fanchon , viens écouter ce petit im*- 
promptu , je te prie. 

Le Poète. 
La^la, la* 
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Chafifon» 

» Ah quelle trahifon ! quelle trahifôn ! 

^y L*amour a caché fbn dfon 

99 Dans le fond de vos yeux , comme izns 

un nuage t 
j> Pour embrafer mon cœur, il met tout en 

ufàge, 
»> Sagede , prudence , raîlbn. 

Belise. 
[ ^ J S^tffé ! prudence ! raifbn ! on ne 
trouve rien de tout cela dans la jeuneflc. 
C'eft un abus épouventable d*aimer de 
jeunes enfans de vingt ou vingt-cinq ans. 

F AN CHON. 

Fy à cet âge-là, une fille ne fçaitpas en- 
core ce qu'on lui demande. 

Le Poète. 
La ^ la 9 la. 

La jeunefle & le printemps 
N*ont que des fleurs paflàgeres ; 
LaiiFons aux cœurs inconftans 
Des douceurs fî. légères : 
Mais pour goûter à loifir 
Le plus folide plaifîr 
Des fruits que Tamour nous donne i 
Cç n'eft qu'en Automne, 
Qu'il les faiit cueillir. 

Bel I SE. 

On n*y peut pas tenir. Là charmante 

. , .. _,^ ^__ *" 

(a) Ah il en a tantôt fait une charmante où 
2 y avoit fagefie > &c» 

maxime ji 
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maxime . k charmante œwime ! Hé bien, 
Fanchon , après cela peut-on fè fouder 
d être jeune.» ., , .. , "^ 

Ma foi , Madame , ce n'dè pa, d'au- 
jourdhui que j'en fois dégoûtée 6 u 

jcuneflèc'eftunein/îdeler^^Llan 
donne, mais la vieillcfTe cVft u„c amie 
coBftanteiqui ne no«s ^t^fc q„"^eTu 

Bei ISB fhsntg. 
Ce n'cfl qu'en Automne , 
Qailles faut cueillir. 

, Comn^nt entendez-rouf,«tAutoaiûo. 
la,MonfieurIicandrc / , 

Lz POETÏ. 

C'eft l'Automne ^e l'amour;. iMadamc. 

BEtlSE. , 

Oh ! bon cela ; car pour Vig^ ne fui, 
encore qu au commcnccmcift de monEili. 
F.anch'om * fart;- ^ •■. 
C'eft un Efté bien, fec , que c« Me'Jlà. 

Le Poète. 

Dites au Printemp j , Madaî^ie ," dites'aa 
Printemps ; je foûticndrai tQujours n,^. 
grêle fot ufagq ,'. '■ • ■* 

Que pour les Ariià» ' ' ' 

^^ Jî«e l'efprit «.gage ^ 
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Le Printcqis Ae l'âge 

Fanchon. 
Les Rofes cio ^Q Briiueikips-U ne font 

BiLi s I. ^ 

Le Pônteaips de Tâge 
Eâ à cinquante ans. 

' V A'y 4 tjçn <i/^ ;f4tt$ iqrai d^iif le fondai 
^ pcrfpnnc n'-cn veut convenir. Il fiuif 
avoiicE qu'en France on. à ' le goût bien 
dépravé* 

^ Oui: on aiiîie les perdreaux aw mois 

d'Août > & les filles avant cinquante ans 

^BlL 2 st. 

C'eflî Timpatience naturelle des Fian- 
çois , il n'y a que les fruits précoces qui 
teur.foxicplaifir^ 

Lb POB Tl, 

Pour moi , Madame ii JenefUis point 
M pcficôcc. , 

Bel I SE. 

Vous , vous êtes le prcnûer François 

cii qui j'aye trouvé du bon goût , de \^ 

dclicatcflc , & je vous aflu^ç que vous 

êtes aufli le feul . ; ... Ah ! 
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Le Poe te. 



• > .» • i 
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4Ce fpupk , Mada'nie V 

M«a paru toitt deflammcy. 
Me (ids^ je trompé ? 

BEJLISEr 

Ah î Liciûdrc , je ne fçai qtoé t<ms rH^ 
pondre. • 

FANGHoir i^irr-^ 
la vieille folle! 

Lb Po h tm. 
;' Madame ? " > 

Je ne puU vous «spfii^çr ce 94ic jefcn^ 
aide-moi > Fanchoit , je te pi^ie. 

FanCH OK'- 

Vomôtcsâifôç^jranjk poscjicditc toute 
feule. ' ' ^ 

^ Ahtpetitiiiigij||,'guç.voi|s m'avez peu 
ménagée ; pourquoi me montrer à la foiç 
tant d'efprit & tan^ <Jp tcndrcflc ? 

Le Po-Efï/:-^-. .-. 

Hé ! pourquoi mèklfta yoit tout votre 
mérite, Mâtdaiifc. ■' ' -' -' ot rji .; / . . - 



lij 
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Voilà qui eft iini, , : r f '* 

Fan c4l.O:lï kt^fr 
La belle conquête i 

Depuis que ]t ypu? ai vu , tout le tcftç 
du mon^i^ |«Xft -in/^ppprtablc, 

Lb Poète. 

^9 Je le crois bien , Mactame. 

Belise. 
«Je vousenaflïïrc. 

l- E Poète. • -.r.- - 
Cependant tant queObi^ante fera libre, 
jènerefaîpÔimfansiri4«fictudo. '' 

Dorante , dites-vous ? Dorante » que Do- 
rante ne Vous fWTe pdint-d'^ombrageîc vous 

Te fins U-de^s d'une ^tJïliBàïéi(ft>i 
paiTe rimagmatiotl. ' ' ' 

Pour mieux ler'raflurér", marions poraptc 
avec votrç petite niiççi [ -. ] 

je n'exige point des chofes..;/ - 



n 
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^ / •■ • , •: :^f LISE. , ,., 

Vous lî^çxigcz. point 'cela:^ .^^:?c vous 
IVcordê ; qu^on y ifalfle confentir mon fte- 
re , je ferai là-deflus ce qu'il faudra. 

L E P o I T I. 

Ah ! Maklàme ... 

Tencz-vousdoiic, guej^u^un vienttvous 
aie faites rougir , petit badin. 

L E.Pô ETE. 

Je fuis le plushwreux mortel .... 

Bel iSE, 
Rentrons dânslafalle ,' Monfieur Lican- 
àte y tcntrcWdansiafaïlc ; niâraifon a bc- 
foin d*uric gfoiTc compagnie 'pour ne ic 
pas fourvoyer davantage. 
' -' '--'-i^; Le^Pô ETE '/#*/. 
On a bien delàpfeinë à gagner foixante 

s CENE I . 

FÀKChOW/*ï»/<ri • 

HEïjplût au ciel , qù'èilès 'ftiflent defa 
bien gagncçs , & qu'il ne fut plus 

I iij 
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Ote-toi de mes yeux-, imraut. . 
- • - Fan chon* 

Hé, Mohiîcur, écoutons s'il a la force 
déparier"../ /t 

OLIVE. 

'j'ïîi^' vbus cjuittaAt j'ai feucontré Mon- 
Jeur de la Flèche, àttdeiiies intimes amis, 
GcntiUiomrac firivantdu Marquis , qui 
toi PPXtolt une lettre de k paît de Vin. 

•cndant. * . ■ ? x 

' Patiei,ce. ^°''^"- 

T« .,.. F ANC HO W. 

Tout a l'heure. 

n m-a d'abord mené chez Madame fa 
rleche. 

Dorante. 
Hc qu'ai-je affaire, morbleu î . . . 

I- O Jt I V E. 

• Ne me brouillez pas : j'ai tout cela pat 
ordre dans ma tête, nous voilà déjà cb» 
Madame la Flèche. 

«e, lors-en bourreau, Ibrs^n. 

1.0 LI VE. 

C'cft une fort honnête & fort vertucu- 
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k per/bnne que Madame la Flèche* 

DOUAMTE.- - 

Ecoute ... 

LOLIVE. 

Mais , Monfieur de la Flèche eft up pe- 
tit brutal qui n'en uic pas Jbicn avec elle. 

,D0JIA.KTI. 

51 la patience m'cchape une fois . . . 

., L.OLIVE. 

Il lui a flonné viogz coups de pied dans 
le ventre à ma barbe ; & tout cela » Mon- 
fieur , pour un6 bagatelle o une petite er- 
teuî de calcul. ; ' . 

DOKAKTE. 

Voilà un coquin quîïemôcquedemoi* 

LOL 1 VE. 

Madame la Flèche dit qu'elle eft groflfe 
de quatre mois ;il n'y en a que trois t^tic 
Moniîcur de la Flèche eft marié , il y a 
de Terreur de calcul, comme vous, voyez > 
mais pour cela , faut-il battre une femme ? 
quand on eft marié une fois 9 on eft marié. 

D O R A N T £• 

Ah ! je te caflcrai la tête allïïremcntj 

fi tu ne .... 

Fanchon- 

Hé , Monfieur ! ne vous emportez pas ; 

il faut en tirer ce qu'on pourra. Regarde 
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moi entre deux yçux ,& écoute moi bjet* 
Qi^*as-tu fidt .d^ NI onfieut de la Flèche i 

L o c 1 1 c. 

Je Tai lai/Té ibus la table , il n'avbit plus 
aueun ligne de vie. - '• ' ^ 

M Hé > ne t*av61r^c*p4s donné otîfte. . . . 

Lolitb; 

Il a une apoplexie ijui lui durera pluâ 
de vingt-qtiatte heures i'& j^eiifliisuDpett 
menacé , ftioi. ' ' ' 

Mais enfin > ne t'a-t-ii rien appns) 

LaLxvfe; 
Je lui ai donné la queftion ordihàitc k 
extraordinaire ; il a tout avoiié. 

Mais encore? 

Ne me broUillexpas , Monficur , fi vous 
4> me brouillesÉ , je vous planterai là. 

D O R A N T Eé ' • : 

*>ilfautquej*aicUrte bonté àTépreuvc | 
L o h i t Ui ! .' . 

Ne. me brouilIcz-pas , làiitèz-moi me 
mettre à table , & je vous conterai jout 
par Tordre des bouteilles. 



T -^T" 
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L O L I V JE. 

A la première bouteille , . . 4 il n*a îie« 

4». ^" ''■ - ■ '• • " 

B- À N T i. 

Fort bien* , 3 t , n 

Loity^. . 

A la ièconde bouteille . . . elle ctoit dé 
jauge celle-là. X la ttoiicme . * . . .n« me 
brouillez pas.^, .^ » ; 

D O R A N T I. . 4 

Hc fiiiis , uaitre , finîi'. ' 

Vous ,vtrrê2 qûé yotis me broiiipqf , 
târ je he peflcde pas tràp-^bien l'Iûftàirié ; 
mais tarit ya qu'enfin je lui ai attrâ'ppc 

(^eiî<!t^ àti^ iA^^m:^^^9^^^^^' 
Voit à Monfieùr le Marquis. Eftcs-vous 

content î - ' ' 

DoRANtÉ- ,j V > 

Tu as^ une lettre î 

' Loifyè^^ -^^ 

.nDuipajçlîleu j^'cn ai.unc ;yoyçîjïjç qu^4Ie 
crhante. ( i F*»^*^».) JHéJjien > que dis- tu 
de m^ j,tnOti aiioral>lCr ^ 

1 
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F A.KCHO*. 

Qu'en faveur de la lettre i je te pardonne 
de t'êtrc eny vré. 

Louve. 

C'a , je m^en vais me coucher ^ quand 
faurai bu un coup, s'entenSi. 

F AN CHO N. •* •'* * 

Fuffes. tu bien endotnii. . 

L O L I V E. 

Adieu 3 mon adorable. '^ * 
Fanchon* 
Adieu Vvrognç, 

. A propos 9 il nous devenons )an^diiinafi 
& femme, point d'erreur de calcul > jeté 
prie. . ,, , 

• • • .• 

SCENE V. • 

DORANTE, F ANCHON. 

DO&ANTE' 

' Jr Anchort , tout vale mieux du moncle, 

F ANC H ON. 

» Trouver- vous dans cette lettre ?< .ï 
w Cette lettre m'apprend les projets du 
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Marquis , & m'inftfuit de ce qu'il faut 
fyitc pour les rendretous inutiles. Adieu, 
compte quedtas peu de tnomens nousfç! 
tons au-dcflus de nos affûtes. 

F ANCH o N. 

Voilà le Marquis , cachez cette lettee. 




SCENE Vî. 

bÔRANTE/LE' MARQUIS. 
' FANCHON/ 

Le m arqjtis. 

JE fui? difcrpt: achevez, achcvea; votre 
petite negociatipn, 

DoRANTf, 

Si î'avois quelque chofc à lui dire , Mon-» 
fîcur , je ne craindrois pas que vous en fuf- 
ûçz, le tcmbin, mais je n'ai riçti à négo- 
cier. 

t E M A rqltjis. 

Ah je le croif; jeune èc bien feit com^ 
me vous êtes , on va droit au cœur de 
la belle, & l'on ne prend point les çhe* 
mins détournez dç la negocia|:ion. 

Dorante. 

Q^Vnçcndcs-Yous par U , Monfieur i 
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Le M,arqj;is. 
Ce quç j'jcn tends } ha s ha. 

Qùceci nous:mcncra-t- M ? : . 

Le Mauq^uis» 
Mai$ j'entends que vous avez qn de ces 
gcos.xneûte$ qui emportent tout de faauc^ 

lutte, 

Douant^. 

Mon mérite é(l médiocre y Moniieur { 
croyc2ç-moi , jcfçai me connoître. 
Le" Marq^uis. 

Vous devriez donc fonger> m^ncher, 
que quand on^ trouve en ion chemin un 
hpmme de ma qualité .... 

D o R A K T f. 
>> Mpnficur . . . 

Le m a r qj; i s. 
Il faut fc détourner un peu , &r qu*il y a 
de certaines perfonnes darvs le monde qti^il 
eft important de ménager. 

Dorante- 
Je fçai tout ce qu'on peut fçavoirlà'dcf- 

fus. ...... 

Le M Aîtc^tTïs. ' 

Il eft dangereux de me* dirputçr le tcçrain, 

ievouscnavcrtiis. " - - ' - ' -' 



/ 
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HORAM TE* 

Je le veux croire. 

V AS CUOU 4 fMff. 

puais , Dorante eft bien pacifique^ 

J-E Makqj/i's. 

Vous ne mordez point» Monfieur > vous 

Be mordez point f vous ne m'entendez pas 

peut-être ? 

Douante. . 

II ny a rien de plus clair que ce que 

ypus dites. 

Le MAKqLUis. 

Jefuis pourtant bien-aife de vousTexr 

pliquer inieux > Se de vx>us dire net , que fi 

ÎP vou^ voi$ davantage mettre Iç pied danis 
icc logis . . f > 

Do>ANTE. 

Monfieur. 

F A N C H O N i féft. 

' Quelle poule mouillée! 

L E M A R Qju I s. 
Si jamais il vous arrive de regarder feu- 
lement la pprte .... 

Fanchoh. 
He , Monfieur le Marquis, pQÎnt; de bruip. 

L I M A «^ <iw i s. 
^at la morbleu ! 
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F AN C HO M. 

Hé>Monficur... 

Le Mablq^uis. 
Je vous apprendrai, mon périt Monficur, 
de quel bois jçnie chaujfe. 

Dorante» 
. . Je vous, promets j Monfieur que vous 
n'aurejç pas lieu de vous plaindre de moi. 
Le Marq^uis. 
Prenez-y garde > & foyez fàge* « fsrt 

Fanchon i t^rt. 
Ah l'indigne petit homme que Do- 
rante! 

Dorante. 
Vous ferez content je vous en affurc, 
mais je vous prie que j'aie l'honneur de 
vous dire un mot en particulier* 

L E M A R (JMU I s, 

En particulier ? volontiers. Retire-toi* 
Fs^nchon > Eh bien , quel eft-cebeau fecrct ? 

voyons, asê li$u defirtit , $Uefê cach$. 

Dorante. 
Il faut cacher à cette fille , ces fortes de 
petits démêlez , elle s'efFrayçroit , ferot 
du bruit, & l'on divulgueroit cette avan- 
ture. 



Le 
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^ 'ï\ ' ,£l Ma RQÙ IS.. :\)ir 

Ah! £9l$iMea ^fort bjcn. V.ous^êc<;$,gf;u- 
dent , mon petit Monfieiii:» j'en fuis ravi, le 
diable m'emporri;. . . 

' Il y a des tcn^ &, des Jieiix pour tout;^ Se 
i'aurài rpccafipn 4e vous faire vpir peut- 
être que Tepée d'un fiuipie Gentilhomme 
conune moi ,. vaut quelquefois bien celle 
d'un Marquis comme vous. 

Ls.Mi^RQUIS. 

. .Oh.tp^cbleiji ce compliment medopne 
un extrême plaifir î cela me iaifoi; peine 
de vous voir mollir , & je fuis ravi de yo^s 
jrouver un brave homme i w car enfin.vous 
» avez du mérite d'aillçurs. 

Do^^^îiTi .. -, 
Vous ête^ ravi 4ç#ïietrouyer brave 7 
':. " J-» Marq.U:as- 

Oui , la pcftc ra*c to uffe. 

Dorantes 
Et moi jeierois bien iaché que vous ne 
lefuâiezpai. • ' ' * 

••* '•"'•' "L'ï MA^iecîui-s. ^'■"-' 

Ecoutez : je me connoisiifi peu en Vraie 
valeur , & pour pcii que je 4?â:e tm hom- 
me, & (ïùerjciui^fetre lier boirton, Je vois 

Têmêh K 
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bientôt ce qu'Usa dans le tentre. Allez 
Mbûiibur , je fuis téhtetit de ifbUs*' ^î' 

Et je ne le fuis pas , moit 

Li Màrq:u'is. 

-♦ Croyeï-moi, je fuis votre- ^ftrviteut,& 
fi'jatiilis j'ai quel<iu'àflàirc'','jb^neréjk 
^point d'autre fccbhd. * • ' - - ' - • ^ 

' Dorante.' 

Si..: 

Li Marô-uï». 

Quanci ideux braves hofemé» ïbht 'fîks 
fun de rautreyilsen batttbieut'bie* \^ 
'tre,hajha.' ^ '^ * 

DORAN'Tl. 

En vérité voifs êt«s ûrop fanfaironf cnu^ 
«n honune de Qualité; '^^^ 

Vous prenez niai lés ckolêi Je fuis votre 

ami ' '* ''^^ 

F A N C H O H. tjfAjâgrs téuhiê* 
; • ih^yhOi .... . .^ .:.v:>. '.; ^. 

D ORAKT.V .-j:|V:ji A 

Moniteur. le -M^cg^ij;,^ ^yats tomberez 

• î - Le MfR.QjJ^s, ,-.> .' . 
Mc>n£cu£a Moxifieur.pojrai:itf; 






» 4 « %^. ^ *. 
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Chacun ifon tour*. ^ « 

Don AN ti« / 
Avant <]u*il CiÀt peu 9 vous /çâurez que 
Je TOUS coûûCFÎsà fond» C#i /#^#4.) 

L B MARQJfiS; 

Scrv^jceuTi Monficitft , ferviteut , ha> 
lia; voila Gosunc il fatft traiter ces petits 

Meflieurs là. 

F A N c M o N // rsilUnt. 

. Oui , fervitcur^ .Monfieur < îfctvitcur- 

t . Le MAitQVif. 

Avec deurtoptcod-ti^t leor caquet. - 

» • " * • 

5.., SCENE VIL 

EAhîCHÔN.. 

Anôei. ic^v»- ' 

FAnchon , je prends ce tnomcnt-ci > pôir 
m'entrercnir ' avec toi. Ma tante cft 
avec k' K^- Ah ! MoHficu^ île Marquis ! 

' •• ^ -^ Lii'MÀWcLVi-i-;^'",. . ■ '^' 

la tomîe' ^riimableFàncfebhl vV ftsgtàhds aiis 
réblouiffent. La , la , remettez- vous y Ai 

Kij 
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s'htitnanifera.» L'amour prend quelquefois 
j> plaifir à meure de plein piedyie heios 
9> & la houlette. 

Fanch on. 
Si Monfieur le Mûquis eft auflt redou- 
table aux Dames qu'aux Cavaliers , on 
peut dire que c'çft un héros à dènx mains 
bien, dangereuies^ tenez-vous bien en gart 
de au moins- 

An g e L 1 QJJ E. 

Va , va , Fanchon , je fuis en (uretc j Mon- 
fieur le Marquis. m'éipàrghef a. Je ne fuis 

pas une conquête digne de lui. 
Le m a r qj; i & 
Je veux être deshonoré fi je nem'applau-* 
dis davantage de l'avoir emporté d'aâàuti 
ce petit cœur mutin^ que d'avoir enfoncé 
feùï Vihgt Eicadrôns de Cavalerie. * 

Ai« GEL llQ,tf'E. 

Ho 3 l'un vous fera aufli facile que l'au- 
tre. 

Le m AKqjjis. .. 

Sçais-tu bf en , Fanchon , que cet enfant- 
ià avec fa fimplicité paftorale ^ & bourgebi- 
Ib va traîner, après fon char vingt Alarqui- 
fes & autant de Duchcfles que je hii £tai- 
fie. 
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F ANCH ON. '• 

Ces ÛLcriûceS'li ne vous cïpûtent rien; 
Un Marquis ne fâit-il pas litière de bonnes 
fortunes } 

Le Marc^ui s. * 

Oui 3f_ Princefle , vous voyez à vos pieds 
le Gentilhomme de France le' plus tendre^ 
le plus brûlant ;le plus chaud , te plus •'• • . 
Quand irons-nous dans mon équipage fai** 

re un tour des champs Elifées ! j 'ai des che- 
vaux , morbleu , qui cclabôuffent le Fanr 
taffin dé ceiitpas. . 

Favchok. , 
Combien lesloucz-vous par jour ? 

Li M.Axc^is* 
Ecoutez la belle , . pendant que jeifuis en 
humeur de feire une folie avec vous ,iii- 

~ ^ • • • 

tons la nôceî je fuis Aijct aux reflexions 

&■'■■■■ ' ■ .-•■! • 

• • • • 

Oh ! diantre Taffeire prefle , il ne faut 
pas JaifTec morfondre l'amour d -un homme 
de votre qualité. 

Lb Marquise 

Fanchon a raifon> il me faut prendreau 
pied levé en cas de mariage- 

Je penfc que vous parlez de mariage ? ce 
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mot dans votre bouchp tat £iic frémir ; 

. Fânchon > je crois que je me vais ccottver 

• mal* 

FancIick* 

La pauvre enfanfti jddroïdisquecemes 

la feroit revenir de Tagonie^ 

, Elle & trouve mal I du taba< > courage^ 
courage la belle; une filk revient de bieà 
loin avec un homme comme moi. 

Vous parlez d'une manictc qui me 6i^ 
ptinc àentcndce. ) :> u /. i 

L E M A R ClV t s; f 

Nous autres gens de quaUtê > nous avons 

ppourtanc le talent de parler auxDames boâ 
François. . ., 

., FAVCHONii 

Ho , ce François la cft bien eorroropp* 
Lu M^Aftjuis. 

]fc ràis bien qu'il f«ut que je ihe fàffe 
.entendre à . elle àxibrce de magnificence* 
J'aidcfa feit votre maifoo ly^i arrête vfi 
grand MauÉejy- écjiji^ Çourçiurs , un petit 
jÂIaih >. crois Brodtiu/ès & quatire Valets 
de chambre -, je fuprime les Damoifelles» 
fy cela eft bourgeois en diable s hé-bien 
bicKonne , me luîs*je reiidu intelligible^ 
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Ce a*cft point tout terckrqvi fût vcnît l'a- 
mour, r 

Ll M A R 0.^1- s* 

illc a ma fbijc gpût bon ! elle s'attache 
a la perfonnç^lâxufccvadrdit au folidCi 

.F-A WC.HON. 

Oh oat> il y a terriblement de iblide 
. dans cet homme-là! . ,î 

Allons , fiB^t^ifiinçnçez àetitteren 

,iHç«,y9usdis-jc. ;,^ . , ^ 

A NG E L I Q^V zf*recHl*mt. 



t » 



. Xa;ptideur,Ia pudeur i vous Voulc2do^c 

'- r.- j. : :' ^ : 





bleu cUc aô^n'è-iiriî 1^ fkralicfee\ FsfntHdiil 

Fanchom. 
Allons , iIlot<|^,^^i|rez.vou$ faire , ne 
refiftez pas à Monileui: le Marquis. Dian- 
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tre il eft dangereux de lifi difputer le ter- 
^ lain je voiis enavettis. •' ' = / 

A N G E L X QJJ £• 

Je ferois bien fâchée d'avoir quelque 
- chdfe à démêler avet lui. * 
* - Le Marq^ûîs. 

Je fuis un dangereux comité , ouï. '£h ' . 
Fancit'ok. 

Quand Monfîeur tare quelqu'un , & qu'il 

lui ièrre le bouton , il voit bientôt ce qu'il 
a dans le ventre. ' • ^ -\ , 
^ - Le Mauq^t/is. ^ ^ 

' ' J'aime à trouver auprès dei 'Dames lin 
peu de refifiance^ c'eft fruit nouveau pou 
moi. 

A N G E 1 1 QJJ £• 

Et moi je n'aime pas à trouver tant de 

familiarité dans les honunes > cela ne m'eft 

pas ordinaire. , 

Fa n c h ô N. 

Vous ne mordez pas» MàdeftloiièBej 
vous, ne mordez pas. Hom. > fi ,vp^siça^ 
yiez de qvel bois il fç ch^u^^e . • .'•' 



.< * 



mé 



I >«»'« ^ 



SCENE 
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SCENE VIII. 

ANGELICIUE FANCHON, LE 
MARQUIS, LA COMTESSE. 

La Comtesse. 
A H! ah ! ah ! Fanchon . . mon pauvre 
•^ Menfieut le Marquis. 

L E M A K. QJJ I s. 

Qu'avez-vous doncî 

, Fanchon. 

» Ce font des Vapeurs. 

La Comtesse. 

Je fuis ruinée ! Je fais morte ! J*ai tout 

perdu mon argent. 

L E M A R Qjf I s. 

Jufte ciel / 

Fanchon. 

Oh ce n'eft que cela ? Allons nou5-cn. 

S C E N E I X. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 
La CoMTEsSjfc. 

iVl On cher Marquis > 

Totne /. L 
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Le m ARqjjis. 
Ma chcte Comtefle. 

l'A Comtesse. 
Ce $enechal , ce maudijt héritier que 
nous devions déshériter, il ma gagné juC- 
qu'au dernier fol. . . il faut qu'il m'ait fi^ 
louté-, je m*en vais Tattendre au bout de 
la rue , \c m'en vais l'étrangler , ')p nj*cn 
vais me jetter dans la rivière, 
Le Marqjuis. 
Ouf...'alle35 j je m'çnvais vous fui vce^puf, 

S C ]& N E X. 

LE MARaUXS , LE SENECHAL 

Le Sembchal en tUnu 

Vlâoire, vi<9:oire). Moniteur le Mar- 
quis, prenez parc ània joye,|e viens 
de miner la ComtefTe : il faut avouer quç 
l'ai joué d'un grand bonheur. 
Le Marqjjis* 
Et moi d'un grand gialheun 
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Le Senech a LUMnt. 
Comment donc? 

Le Ma RcQ^u.i s. 
Moniteur le ^enechal j j'écois de tnoicic 
avec la ComtefTe. 

L s Seueckaiu 

Vous de moitié ! ( dé^funt ) en vérité je 

iiiis virement pénètre de votre douleur, 

L E M AKiUJ I s. 
Je iuis nilné^ jeiliis perdu^ jefuisabi^ 

Le Senbchaj^ 
J'en fuis inconiblable. 

Le Marquis. 
Et A vous ne me pr êtez prcfçntcmeût 
mille piftolcs 9 û faut que je m'aille pen- 
iire^ 

Le Senechai. 
Je vous jure que j'enferois au défcfpoîr. 

Le MAB.Q.UI5. ; 

Hé mon pauvre Monfieur leSenechalj 
ne m'abandonnez pas. 

Le Sgnfchéd s'en vm cafmUnt» 



tii 
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SCENE XILa 



> * 



:pRONT E , LEM ARCIUIS, 

OroWte. 

/^*Eftune&ience admirable que lachy* 
^^ mie ! encore un peicit degré de feu , le 
grand oeuvre croit accompli. 
Le m arq^uis. 
Encore une rejouifTaiicc gagnée , nos 
mille piftoles croient complettes, 

'OUOK TE. 

Mais tout s'en cft eh allé en fumée. 

L £ M A R C^U I Sf 

Mais tout s'en eft en allé au diable ; 
9> fortune , fortune ! 



SCENE Xl.a 

Lb M ARQ^U I S ftu!^ 

AH ciel ! il m'abandonnç que ferai-jeîquc 
dois" je devenir! qu'elle eft ma rcffourcc! 
où dois-je recourir ! ah )e crevé. JetouSe» je 
meurs de dépit. 



6" 



C Ô M E D I E. ns 

Cront e. 

» Mercure , Mercure! 

Le MAKQjjhSt 
» Ho î je te briderai pourtant^ 

O R O N TJE. 

w Hé je te fixerai aflurement. 
I^E M Arqjj is, 

*> U ne faut que de l'argent , c'eft de k . 
»befogne taillée pour mon Intendant. 
(i Oranu)Ahl que vous venez à propos. 
Je viens de perdre mille piftoles; je perds 
deuxcentmilleltvresfivousne me prêtez 
tout à rheure mille piftoles- 



<«:^-f'^;-l^>|---f;^>4>^>^:^>f:'l%^--^ 



SCENE XIL 

DORANTE , ORONTE , LE 
MARQUIS 5 LE POETE. 

Le m a r qjj i s. 

iy "\if Ille piftoles , je ne vous en demande 
** pas davantage , mon cher , mon tout 
w adorable Monfieur Ôronte > mille pifto- 
» les me rachèteront la vie.Le meilleur ami 
» que j*ai au monde , me laiiTcra-t-il mou* 
nrir pour mille piftoles, 

Liit 
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D O R A N T £» 

Ceflcz , Monficur le Marquis , de vous 
cmbaraflcr pour trouver cet argent. Je fçai 
pourquoi vou5 en avez befbin 5t je vie» 
vous dire quel'afFaire eft faite, 
k L E M A R qjj I s. 

Comment, Monficur î que voulez-vous 

dire ? 

D O R A N T I. 

Vous aviez commencé un marché, vo" 
tre Intendant vient de le conclure, & mpi 
j'ai compte l'argent chez le Notaire» 

O.II O N T E* 

Qu'eft ceci ? 

Le Poète. 
J'cGOutc, &fen'y comprends rien. 

Le m AUQjtf is. 
Vous êtes bien informé de mes affaires,, 
Monfieur Dorante 5 mais enfin vous êtes 

galant homme- 

Douante. 
Je me pique de l'être fiir tout, &c'eft 
par cette raifon-là que j'ai feit faire la 
tranfadlion au nom de Monficur Orontc> 

Or ON TE. 

Je fuis auâi mêlé là-dedans* 
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Le M^auc^vis. 
. Oh ! parbleu màn cher > vous m'arer 
prévenu, >e vousTavouc. 

Oronti* 

Meilleurs. 

L 1 IAakqjjis. 

Pour terminer votre Procès , f achctois 

les droits de votre Partie. 

D 6 K A N T B, 

Voyez par ce billet de fon Intendant ,. 

Tufagc qu*il en vouloir faire. 

Le Marq^uis. 
Comment donc , un billet de mon Inten^ 
dant ! ah ! palfanbleu cela el{ fort plaifant > 
on me joue donc 3 je pcnit? 

O B. O N T £• 

Q}ioi 9 Moniteur ? 

Ls Makc^^ùist. 
On me fourbe , Moniieut Oronte; , 

O R O N T £• 

Vouloir m'emprunter de Fargent pour 
vous approprier mon bien. 

L £ M A R qjj 1 s. 

Vous avezrefprit mal rourné^ Monfieur 
. Oronte^ 

O R O N T £• 

Allez , Moniîeur, cela eft indigne d'un 

Ihomme de votre qualité. 

Lai; 
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Le Marqjjis. 

Oh pour le coup vous avez raifon , cela 

eft indigne , & des gens comme moi n'ont 

jamais d'honneur à fe mêler des affaires 

bourgeoifcs; ferviteur, Mcilîeurs^feryi- 

teur. ( il it nvA.) 

Le Poète* 

Quand vous voudrez , Monfieur le Mar- 

c[uis^ous achèverons notre diiTertation fur 

Homtrc& Virgile. 

SCENE DERNIERE. 

ORaNTE, DORANTE, LE 

POETE. 

OHONTE. 

O Ans vous. Dorante. . * . " "^ 

Dorante. 
• Ne parlons point de cela , MonlTcur, 
vos affaires font finies , donnez-vous tout 
entier aux occupations qui vous fontplai- 

O HONTE. 

Qyels remcrciemens l quelle reconnotf 

fànce? , 

I 
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DOR AN TB* 

Monfieur > fans dcguiicment vous pou- 
vez faire tout mon bonheur , je fuis amou- 
reux de votre nièce , elle m*ainie. 

O R o N T £. 
Je vous la donne , & vousalTure fc bien 

^uc vous m'avez confervé^ 

Dorants* 
Il emhfMjf» Orpnte» 

Ah l Moniîeuré 

/^ L I P o E T ï. 

Notre Comédie ne fera pas mauvaife ^ 

nous avons eu affez de matière, & vous 
fourniflez un dénouement comme jel'au- 
rois foulaaité. 

Okonte. 
Vous m'avez bien de l'obligation , cair 
un mariage c'eft encore des aiFaires. Au 
moins c'eft à condition que je n'enten- 
drai parier ni <fc Notaire , ni d'Articles , 

ni de Contrat ; je ne veux pitts avoir la 
^t^ r©mpûë de toutes ces bagatelles -, je 
ne rae mêlerai que du ballet & des diver- 
tiflemêns de la nôcer 

Do R A N T B^ 

Vous n'aurez la peine que* de fîgner. 
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Or ON TE. 
Voilà-t-il pas eecotc figncr , iigner , fi- 
gnct. 

Li Poète. 
Vous pouvez vous en dîfpenftr : on met- 
tra dans le Contrat, & ledit fieur Oton- 
^e attendu fa qualité de Ttoqueui & de 
N^ligcnt , a déclare ne fçavoir écrire ni 
figoer. 

Oromti. 
Allons là-dedans faire patt de cette avao- 
tute i ma fieur. 

Lï POïTS. 

Je vouj livre fon confentemcnt. 
Fin du tnifiim AUt, 
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PROLOGUE. 

V» f*utft éteMrdi vient findre lé freffs far 
U Théâtre en chnehxnt fiilere. 

L'Etourd Ï. 
A. ! te voilà : je te tronvc ad- 
mirable ; ta m'as donne ren- 
iez - vous ici pour voie une 
I pièce nouvelle, Se on me vient 
lie dire que c'eft le Joueur ; belle nouveau- 
té 1 ily aplusd'un mois que je l'ai vue. 
Val ERE. 
Ccquctuasvûn'cftpas alïûremcnr.., . 

L'E T o u R D I. 
Je l'ai vu, je l'ai vu, allons nous-cn, je 
ne fçaurois voir une Pièce deux fois. 
Val ERE. 
Si tu Vpuiois in'écouter,jetçdiroiscc 
que ce Joueur-ci .... 

L'E T G u ILD I. 

Le Joueur ell une Pièce, où il y à un 
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Joueur qui joue , qui perd, qui gagne. 

V A L JE R E. 

D'acxoi:4;niais. ... 

L'E.TO0RI>I« 

Je rai v(i , te di$-je , il a une Angélique , 
une Suiv^te ^ un Valet 

V A 3L E R E, 

Il ]r a une Angélique , une Suivante > un 
Valet 9 &un Joueur auffi dans le Joueur 
qu'on va repirelêxiter \ cependant il efl dif- 
férent de celui que tu a$ vu. 

L'E T O V R P !• 

Peux Comédies ne peuvent pasêtre dif- 
férentes 9 quand ce (ons les mêmes perioD- 
nages » di^-moi 9 dans celle-ci ne parle-t'oa 
pas d'un poTjcrait? 

Valere. 
Oui. 

L'Etourdï. 

Ceft donc la même chofe ) 

VAtJBRE. 

Belle iconfequence ! je te dis qucj'ai en- 
tendu lire cette Piece-ci , & je la trouve 
trcs-diiïfcrente de l'autre. 

L' E T o U R D I. 

Voyons donc cette diftcrcnce. Prenfdc- 
rement je me fouvicns que Tautjre finit par 
ua mariage. 
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» y A L E R E. 

On fçait bien qu'il faut . • . • 
L'Etourdi. 
Hé bien, c*cftdoncla mêmechofe? 

V A L E R E. 

Malheureufçmeat pour toi celle-ci com- 
mence , aufïî bien que l'autre » par le Va- 
Jlet Se la Suivante^ fi-tôjc que tu les verras 
paroîcre , tu fortiras fans les écouter ^ en 
^rîanjc tout h^ut ; c'efl: la même chofè » 
c'eft la même chofe 5 & il fsLUi l'écouter 
pqur voir fi c'eft la même chofe. 

U E T O If R D U 

Ma foi y)c n'attendrai pas qii'on ait com- 
mencé pour fortif ^ à moins que ^u ne me 
prouve CCS prétendues difFerences. 

V A L E R E. 

;il y en a beaucoup , l'autre étoit en vcts, 
pelle-ci eft en profc. 

L'E T o U R D I. 

©es Vers ou^c la Profc , eft-ce que jc 
prens garde à cela ? 

Val er]^. 

De la manière dont tu ^entends ordinai- 
lemcnc la Conaedie , en Profe ou Vers 
c'eft tout un pour toi : tu caufes tant que 
h Pièce durp , tu ris fculemcot quand tu 
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entends rire le Parterrç , fans te foucier & 
ces plaiÉinteries font du iujet ou non. 
L*E T o u R © I. 
Que me fait le fujet à moi 3 je ne veux 
jécoutcr que les endroits qui me font rire. 

V A L E R E. 

Pour ce« endroits fins & délicats , qui 
font plaifir fans faire rire , tu n'y fais nul- 
le attention. 

L'E T ou R D I. 

Et pourquoi de l'attention ? Je foûticns 
moi qu'une Pièce ne vaut rien, quand il 
faut de l'attention pour la trouver bonne; 
je veux pouvoir caufer , me divertir â droit 
&à gauche, fbrtir au milieu d'une Scène, 
revenir à la fin d'une autre j & toutes les 
fois que je rentre , je prétcns trouver quel- 
que pointe d'efprit qui me rejouiflc pour 
mon argent. V a l e r e. 

Voilà le goût de nos jeunes étourdis ; 
mais les gens de bon fens entrent dansic 
fujet , on veut des caradleres foûtenus , 
une intrigue nette & fuivie ,desfituations 

intcrreflantes & bien ménagées , des ex- 

prefi[îons vives & naturelles , & de la 

gayeté fans immodeftie. 

L'E T o u R D !• 

Oh je veux un peu de gros fel ^ là , de ces 

équivoques 
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équivoques claires qui réveillent la joycj. 
Y a-t-il de cela dans ce Joueut-ci? 

V A L E RE. 

Je ne veux juger ni de celui - ci ni de 
Faurre. Je ptétcndois feulement te prou- 
ver qûc toutes ces parties font traitées dif- 
ferenunent dans les deux pièces > &i qu'à 
le bien prendre , elles n'ont rien de fembla- 
blequeïc fond dufiijet> & deux ou trois 
idées de Sceijps qui fc font trouvées dans 
des mémoires que i^un des deux Auteurs a^ 
dérobe à l'autre^ 

L'Etouhdt. 
Ma foi toutes ces diffinâiions me brouif- 
lent la cervelle ; je veux du nouveau tout 
pur. Adieu .... A propos y a-t^il un Mar-- 
quis dans celle-ci if 

V A t E R E. 
Oui > mais tu n'as qu'à t'imaginer que 
c*eftun Vicomti, & tu le trouveras noi&r 

Tcau. 

nL'Etou'rdiv 
itkPere, lePëre î 

Valerï,. 
fl n'y a point de Père 

. L'EtoitrdYv . 
Cela cft nbuveaaccla i q;ue neme^ 
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fois-ru donc qu'il n'y a point de Pete. 

Va I. ERE. 

Je me fuis utaché à des dUFeiences plus 
cflentiellcs. 

L'Etour.dy. 
Et moi je ne leflerai que pour cène 
nouveauté i tu m'aflûre qu'il n'r a point de 
Peie au moins ! point de Peie , cela Jën 
plaiËuit. 

V A 1 E R E» 

F Je Ibis ravi que tu lefte pour le Père qui 
n'y eft point ^ plaçons-nous donc. 

Pin du prtlogue^ 
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ACTEURS. 



Dorante, Ami &Bjval du Che- 
valier Joueur 

Le Chevalier Joueur, 

Amant cTAngciique. 

/t N G E L I Q. u E , Amante du CBç* 
- valier Joueur. 

La CojsTTESsE, Tutrice d'Ange*: 

liqùe- 
N E R I K E , Suivante d'^AngcIique- 

F R o N T I N , Valet du Chevalier. 
L E M a R Q u I s , autre Joueur, 

Deux Créa n gi EREsduChe^ 

valier.. 



L^ Sum eft a Pamâam un Salon 
€0V2mHn y aux appartements de la Com^ 
tep r d^jingeUqHe & du ChevalitT'* 



LE CHEVALIER 

JOUEUR, 
COMEDIE. 

ACTE L ; 

s C ENE I. 

FRONTIN,NERÏNE, 
N É p. r N E. 

IOn jour , Fronïin , te voilî 
dejalevéî 
F R O N T r Ni 
Bon foir, Nerinc , je vais me 
couciiei. 

N ER INE- 

C'eft-i-dite que ton Maître a couché 
au Lanfquenet } 

F R o N T I if . 

Je ne te dis pas cela- 
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Nekxhe. 
Le Chevalier eft un jeune homme bien 
morigtn é r Avoue qu'il eft incommode de 
loger en même maii^n avec des femmes 
qui ont intérêt d'examiner notre conduite ! 
ma Maitrefle lui avoir défendu de jouer. 

F&OMTIN. 

Il ne joue plus aulfi, il ne £ût plus 91e 

parier. 

Nerxke. 

Il fe brouillera avec Angélique* 

» F R o N T I N* 

Que m'importe -, en tout cas y s'il mafl« 
que la jeune > la vieille ne le manquent 
pas y elle fera bien > car mon Maître fera^ 
quelque jour un riche parti. 

Ne RI NE» 

Un riche parti ! au diantre le ibl qui lut 
sefle de fon patrimoine. 

Froutiit. 

On fe fbucie bien de patrimoine > quand 
on a des ulens pour les grandes fbrtunesr 
De l'air déterminé dont-il'joue, il eft fipm* 
me à gagner cent mille écus en trois coup^ 

de dés vcela s'appelle un grand parti! A 1^ 
vérité ton Dorante â plus de bien en fonds; 
mais les biens en fonds ont des bornes 1 9^ 
e cafuel d'un joueui n'en a point» 
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N £ K K N £• 

I>oraiite cff fi honnête homme. 

Frontik. 
Darame e(t hoimêce homme ^ maiimoa 
maître ett joli. 

. Nbr I k e- 

Un cfpric folide^ doux» 

F R O K T I N« 

Vcrd & pifuanc x c*eft ce qa'il faut pour 
«éveiller le goiu; des femmes.. 

Nerike. 
Dorante eft on homme €àiu 

Frqrt &m« 
En casd'Amant» ce qui eft à £u£e>^ai|t 
mieux que ce qui eft fait.. 

N E R 1 N £» 

Un bon cœur > généreux >iincere; 

F R a H T 1 N^ 

O! mon maître neffe pique, point de ces. 
niaifcriesrlà -, mais en cccompenfe >c'eft le 
plus ensorcelant petit fcelecat » un tour 
4e fceleratefle 6 galant > que les femmes 
4nit doi plaifir à fe laiflèr tromper par lui- 

N E R I N E. 

J'efpere qu'Angélique reviendra do. ce 

pliûfir-Iâ. 

Frcktii*.. 

Elle a'en reviendra qu'après les nocest 
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Ne RI NE. 

\ Si je la puis^ ratraper dans quelque mou 
ment raiJfonnable. 

FHONt INr 

• 

Si mon maître la peut ratraper dans^ 
quelque moment déraiibnnable! Mais que 
nos Amans fê brouilleiu: ou qu'ils fe ra« 
commodent i ce font des fcenes qui me 
réjouiflcnt & qui ne m'interefTent point 
du tout; ma foi , nous fbmmes faits pour 
rke toutba^ des folies de nos maîtres : nos 
maîtres font faits pour nous payer & pour 
nous donner la Comcdie. Le perfonnage 
qui me réjoUit le plus céans , c'eft la vieil- 
le Comtefle , elle croit cacher fà fragili- 
té à Tabri de l'air fevere dont ùl phifio- 
nomie eft ombragée -, elle nomme afiec- 
tion maternelle foh amour pour mon maî- 
tre : Et toi , quel beau nom donne- tu âui: 
fervices que tu rends à l'amour mafqué de 
cette héroïne de vertu ? 

NERfNEV 

J'avoue qu^clle me fait des préfens lorf- 
que je réliflis à brouiller Angélique avec 
le • Chevalier ï mais puifqu'elle me cache' 
Tintention de fa libéralité . je prétens que 
mon gain eft honnête. Quand la pauvre 

ComtelTc a donne ici un appartement au 

Chevalier > 
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Chevalier , je lui dis bien que le voiiî- 
nage écoit dangereux , la bonne Dame 
croyoic que le dangfer ne feroi^ que pour 
elle ; mais en ces occàfîons ^erilleufcs , la 
pkis jeune eft la plus expofëc. 

I^RONTIN. 

Les voici toutes deux , je fiiis pour évi- 
ter la fatigue d'cxcufer mon maître. 

SCENE II. 

NERINE, LA COMTESSE, 
ANGELiaUE. 

Angbli CL^E. i ' 

AVant que vous fortiez , Madame» 
voyons donc au moins à prendre une 
heure pour terminer mes affaires; depuis 
huit jours' que je vous prefle , je ne içau^ 
rois tirer de vous que des exhortations. 
La Comtesse: 
C'cft à vous à les écouter avec refpcâ:; 

A N G E L I Q^U E. 

Je fçai ce- qu'une pupille doit à fa ratrir 
ce-, maiscnSii.. . 

La Comtesse. 

Vous êtes majeure , me dites-vous > 

Têmtl. jsj 
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1 je ne vous 4i$ plus rien. 

La Comtesse. 
Que je blâme nor î-oix d*avoir pUcé k 
majorité fi proche 4e Tenfançc ! 

Ah G El'IQ.UE, 

Finirons donc , Madame» 

La Comtesse. 
Car enfin , qti^cflVce que c'cft cflCOW 
qu'une fiUe à vingt-cinq ans ? 

An GELiqUE* 

Eficorel ^ 

La Comtesse. 

Oui , la Loi devoir dcfifendtc aux fiUcs, 
de difpofer de leur cœur avant Tâge dç quar 

rantéans. 

Akgeliqjue* 

Vous dirpofcrcï du vôtre quand il vous 

pluir^t 

La Comtesse. 

Une fille n'eft point en âge de raifon* 
que V^ge des defirs ne foit paiTc. 

A^G^LIQUE. 

' Les defirs font de tout âge , Madame , 
Se vous défirez retarder mon mariage en 
retardant meç affiiirçs i voulez -vous les 
terminer ^ ou non ? 
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La Comtesse; 

Un devoir indifpenfable m'appelle en 
Ville , je vais exhorter à la patience une 
femme qui a époufé un Joueur. 

Angeliqjje. 

EriTexhortam à la patience vous Timpa- 
tienterez beaucoup : J'avoue que je fuis à 
bout, Madaiîie *, & puifque vous ne vou- 
iez pas^Aïir , je terminerai , moi , dès ce 
foir avec le Chevalier. 

La Comtesse. 

Elle extravague , Nerine , je ne puis 
plus fupporter ks égarcmcns -, fe peut-il 
que la figure d'un petit ccervelé d'hom- 
me caufe de fi grands défbrdres dans une 
ame raifbnnable? 



SCENE III. 

ANGELIQUE, NERINE- 

An GEL I QUE. 

TU vois j Nerine , le procédé de la Corn- 
ceile y heureufement je ne dépens plus 

d'elle. 

Nerine. 

Non , non , vous n'avez plus d'autre tu- 

Nij 
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teur que l'amour , vos affaires font en 

bonne main. 

Angélique. 

Elle ne fçauroit m'empêcher . . . 

N B R I N E. 

Affurément , vous êtes fille majeure , 
c'cft-à-dire maîtrcflc de vos caprices , & 
râgc de raifon vous autorife à faire une 
folie. , 

A N G E L I CLU B. 

Je vois les defleins de la Comteflc, & 
c'eft ce qui m'oblige à précipiter mon ma- 
riage. 

N B R I N E. 

Le bon mariage ! quelle paix ! quelle 
union ! car vous ne vous rencontrerez ja- 
mais enfêmble , & vous ferez levée tous 
les jours avant qu'il revienne fe coucher-, 
avec un homme règle vous mèneriez une 
vie unie , cnnuyeufe & languiflante j la 
vie d'un joueur eft bien plus diverfifiéc : 
diverfité dans l'humeur ; vous le verrez 
enragé , bouru dans l'adverfîté , brutal & 
méprifantdans la profpcritc : dÎYerfité'dans 
votre ménage ji abondance , difettc , tan- 
tôt en caroflc , tantôt à pied ; quitter le 
premier appartement pour loger au qua. 
tricme étage : diverfité dans les cmincu. 
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blemens ; aujourd'hui le velour y demain 
la fcrge , Se après demain les quatre mu- 
railles: la diverfité réjouit les femmes. 

A N G E L I Q^U £. 

Tais-toi , je ne fuis pas en humeur d'c- 
couter tes extravagances. t 

Nerine. 

Vous êtes encore moins en humeur d'é- 
couter mes raifons. ^ 

A N G E 1 1 QJJ I. 

Nerixie , le Chevalier doit venir ce ma- 
tin. 

Néîline- 

Il ne vous aime que quand il a perdu 
fon argent : au moment que. je vous par- 
le il travaille à devenir amoureux. 
Anceliqjje. 

Ne raiibnne pdint tant 3 va voir s'il cft 
levé. 

N £R IN E. 

Pour fe lever , il faut s'être couché. 

Angélique: 
Que lignifient donc tes réponfes ambi- 
guës? 

NeR IN E. 

Si je V0US exagerois les charmes de votre 
amant > cela icroic clair -y mais fes deflauts 

Niij 
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font des énigmes que vous ne voulez point 

entendre. On feroit bien reçu, par exciii* 

pie 9 à vous dire qu'il a paiTé la nuit au 

jeu? 

Angeliq^ue. 

Je ne le verrois de ma vie , après lesfcr- 
mens q u'il me fît l'autre jour. 

Nèri ne. 

Vous fites l'autre jour des fetmcns de 
ne le plus aimer i jugez de les fermens par 
les vôtres, vous l'aimez encore à la rage, 
& il rejoue de même- 
An g £ l i QJJ E. 

On te Ta dit ainfii mais tout le monde 
tft prévenu contre lui. 

Ne M NE. 

C'eft vous qui êtes prévenue contre 
tout le monde. 

A N 6 £ L I Q.U E. 

A t'entendre parler » on croit oit que )'au* 
rois perdu J'efprit. 

NeK I NE. 

Et à vous voir agir on en feroit convain- 
cu; préférer un petit fourbe à Dorante 
qui a pour vous une amitié fincere , mais 
une amitié de la bonne efpece !car je Aïs 
fûre que le dépit feul eft caufede fon dé- 
part. 
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A N G £ L I Q^U Bé * 

Tu t'es trompée , Nfcrinc , ie te l'ai déjà 
dit. Dorante cft trop iaçe pour avoir, de 
l'amour , & trop finçere pour cacher fi 
long-tcmsurie paifion^en tout cas , }*cq 
ftrois au dcfcfpoir , car je rcftime infini- 
oicnt , & je tic poutrqis pas le- rendre hcu^ 
reux. 

£t vous aimez mieux être malheureuft 
avecle Chevalier. * 

O ! je fuis laffe de t'ccoiiter # 

Nêkine. 
Que j'achève au moins de vous convain* 
cre , qu'il cft encore au jeu. 

À NG EL ici: VI* . 
Je te prie lai(Iè-«od ; fi. ce que tu veux 
me pcrfuadcr .cft^vrai , je ne le fçauraique 
ttop-tôr. " 

se EN E IV. 

Nerinb. 
A il H ! Dorante ,iDdrantc, vôusdevwz 

^^ différer votre départ defefperc jufqu'à 

Is iiij 
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ce que votre ri vatfut en pofleflîon . . . mais 
a je fais ce raifonncincm-Iàa un homme 
amoureux pourioit l'avoir fait auïïî: 
Voyons fi par haxard .... par ma foi , je 
croi que f ai deviné , c'eft Dorante. 




se EN E y. 

NERINE, DORAN'TE. 

JJ E ! Moftfieuf , qéë' jie voiis fçais bon 
•^ gré d^re encore ici! 

Dorante. 
^oubliai hier de prendre congé de la 
ComteiTe. - ^ - ' ' ' ' 

' ^; • • N£Ri^^. ^ 

jfWens hiea 5 hé ! he PotiWîSccsvotti 
point exprès pour avoir occafiort de dire 
UB &cond adïçu* a Atïgcli<}uc Ma répé- 
tition des adieux n'eft permife qu*aux 
amans. 

Dis-moi , la ComteiTe y eft-elle } 

N E R I N B. 

: Avouez la. vérité ; jrç>\3sTwn -vu* foi^ 
pt avant quç rfenircn. 



î ' 
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D O R. A N T E. 

Quoi } elle n'yeA pas? adieu donc 

Nerine. 
O ! nous avons befoin de vous. 

Dorante. 
Je fiiis prefTé de partir , j'ai trente licucs 
à faire aujourd'hui. 

Nerine. 
Le Chevalier a joué toute la nuit , & 
ma maîtrciTe va rompre avec luif 

_ . D o R A N TE. 

Qâie me dis-tu .' 

Nerine. 

Je voulois que vous fufliez témoin de 
la rupture ; mais vous êtes iJreflc de par- 
tir : Partez donc vite > Monfieur , vous 
ave^ trente lieues à faire aujourd'hui. 

Djdrante. 

Tu peux^t'imagincr tout cft qui te plai- 
da 5 mais je te jure qu'un défit iîncere de 
voir Angélique heureufê, fait toute ma 
manière d'aimer. Quoi l fous le fnafque 
d'ami j'aurois donné des confeils inte- 

refTez ? non , Nerine 3 quand on à le coeur 

droit. . . 

. Nerine. 

Un cœur droit cft plus tendre qu'un 
autre. ^ 
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Douante. 

. Ecoute , Nerine > ne t'avife pas en ptc- 
fence d'Angélique de faire ces mauvaifcs 

plaifanteties. 

Nerine. 

Je ne plaifatlce jamais fur Tainoit ^mal' 

pefte ce n'eft pas Un jeu » & }^ pris mon 

ferieux pour dire à ma maîcreiTe que vous 

étiez ferieufement amoureux d'elieé 

DORAN TI. 

Quoi ! il feroit poâible que ton extrav^" 
gatice. •.. 

NlRl Ni- 

C,a i venc2 lui confirmer la vôtre* 

Don ANTE. 

Jen'oferai plus paroître devant fcs yeux* 
Jufte Ciel ! que va-t'elle penfcr de moi I - 

Nerine. 
Qiie vous en valez mille fois mieux i, 
d'avoir de l'amour. 

Dorante. 
Je fuis au dcfefpoir. 

Nerine. 
Elle a pris la chofe parfaitement bien. 

Dorante. 
Que je fuis malheureux / 

N E R I K E. 

Allons lui conter votre malheur. 
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D OKANTE. 

' Non y je fie la verrai de ma wit» 

N E R 1 N I. 

' Hé bien * ne la voyez point ; fi votw 
ne profitez de fon dépit , le Chevalier 
fçaura bien profiter du retour , & quand 
le contrat fera figné y il fçaura bien mieux 
encore mettre à profit les tendres mo- 
mens. Ma chère , lui dira-t'il , je fiiis abî- 
mé^ vous pouvez me fauver Thonneur fie 
la vie , en fignant feulement votre nom. 
Ah ! mon cher , rcpondra-t'elle > je figne- 
rois ma mcHrt ; à Dieu ne plaife. Signez 
feulement une obligation de vingt-mille 
francs. Cet argent-là perdu , reproches , 
broiiilleries , racommodcment ; h pauvre 
viAime fignera une vente : Enfin quand 
elle aura confommé toute fa dot en riac- 
commodemens , le cher fourbe ne fc fou- 

« 

ciera plus de fc racommoder y 6c voilà le 

defefpoir. 

Douante. 

Ah ! Nerine , tu me perces le cœur. 

Nerin E. 

Voyez-la donc poui* prévenir toutes ces 

défolations. 

DotCANTE. 

Helas ! à quoi me vais^je expofer ^ 
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N E R I NE. 
Ce n'eft plus qu'en s'expofani qu'on feit 
fbitune auprès des femmes. ( U fon^snt thn 
Angtliqut) Expofez-vous , moçbleu, ex- 
po(èz- vous — Je ne connbis plus gae 
cechomme-làquifoit poltron en amour. 

Tin du prrmier A£it. 
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ACTE II. 



SCENE I. 

N E R I N E i «» Laquais. 

ENtens - tu ? fi Monficur le Chevalier 
veut entrer dans notre appartement, 
qu'on lui dife qu'il n'y a perfonne. Grâ- 
ces au Ciel , Angélique s'accoutume à voir 
Dorante amoureux -, cela; me prouve que 
ja pluralité des amans n'eft pas incompa- 
tible avec la fàgefle de nos femmes. 

S C E N E IL 

NERINE, FRONTIN. 

FkONTIN. 

TiyrOn maître monte à grands pas, nous 
'^•^•''allons voir une belle fi:enc de raecom-^ 
moderne nt, 

' N E H. I N E. 

T on maître aura le loifir d'étudier fon^ 
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rolle -, car Angélique cft fortie , & ne re- 
viendra que ce foir. 

F R ON TIN. 

Tant mieux , tant mieux y nous allons 
dormir tout le jour. 

RjIkftMftMlloXK^XJIkifiXjltmiltM 

SCENE II L 

fRONTIN, LE CHEVALIER- 

Le Chevalier, dênn^nt fin msn^ 

teau a Frontin, 

T} Ourquoi m'ôte-tu mon manteau , bou- 
"*• reau que tu es ? 

Fro NT in. 
C*eft vous qui me le donnez. 

Le Chevalier. 
Ne vois-tu pas que je veux reflbrtir? 

Frontin. 
Le fbmraeil vous feroit plus utile que . . ; 

Le Chevalier. 
Rcmcts-moi mon manteau,raifonneur..:. 

Irai-je encore ? ( Frontin veut lui mettre fon 
fifnntetM) Attens donc. Cette maifon-li 
cft maudite pour moi > je n Y gagnerai ja- 
mais > voyons pourtant , donne ( U Che^ 
valier fi fratnene kgrnnds pas , é'^Frontinli 
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fuit voulant mgttre fi» munttJêH fur fis tfauU$ ) 
maison n'y veut plus jouer fur ma paro- 
le. Hé ! var-t'cn au diable avec ton man, 
tcau. Avant I^icr je perdis cinq centlpuiy 
douze cent hier , aujourd'liui mille. Tu le 
Vieux aiofi > jufte Ciel ! je tç loue. 

F R o N T I N. 

Ces idliangeé-là ne font pas fincçrcs; 

Le Chevalier, 

Va- t'en voir çhet U Marquife fi on joug 

encore. 

Front IN. 

Il cft neuf heures , Monfieur , &; toutes 
les femmes réglées forcent du Lanfquenet 
dps cinq heures du matin , poyr s'^Içt 
coucher 4e bonne heure. 

Le Chevalier- 

Je fîiis pourtant bien piqué ; ha Frontin ! 

F R o N T 1 K. 

,Cc/pupir fignifie que votre bourfeefti 
fcc. 

Le CïfEVAL ZER. 

J'ai tout perdu , Frontin. 

Frontin. 
Quoi ? il ne yous reftc pas la mpindre 
Piftole? 

Le Chevai.ier, 
j^s un fblf 
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F R O N T ï N. 

Vous allez donc être bien tendre ; car la 

tendrcfle vous vient à mefure que Targent 

s'en va. 

Le Che vali er. 

Sçai-m fi Angélique eft lovée ? pourquoi 

n'ai-jc point de fcs nouvelles ? 

Fro N T I N. 

Hé ! c'eft parce qu'on lui aura dii cto 
vôtres 5 elle eft ibrtie. 

L E C H E VAX 1ER. 

Quoi fans m'attendrc ? Elle eft doic fi- 
chée î Dans le fond , je n*ai pas grand 
tort , je lui ai promis de ne plus jouet 
quand je ferai marié; mais je ne le fuis pas 
encore. 

F R o'n tin. 

-Vous ne voulez point quitter le jeuqijc 
vous ne foyez marié } Angélique ne veut 
point vous époufer que vous n'ayez quitté 
le jeu : Voilà un mariage fort avancé. 

Le Chevalier afrh nvoitrivi 

Dis-moi .... ai-je de l'argent ! 

F R o N T 1 n: 
Non pas , que je fçache. 



lE 
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Le Chevalier. 
Jeté demande fi tu as fait quelque zffàkt ? 

Frontin. 
J*avoî$ fait un tarif d'emprunt ^ où je 
taxois y comme amis > jufqu'aux connoif- 
fances de vue \ mais il y a long-tems qu'ils 
ont tous fourni ou refufé leur fomme. 
Lb Chevalier. 
£t la Comtefle ? 

Fron tin. 
Elle craint qu'en vous prêtant fans cm* 
ploi , fa confcience n'y foit engagée -, elle 
vous prèteroit pour payer vos créanciers. 
Le Chevalier. 
De Targent pour payer mes créanciers * 
j'aimerois autant rien. 

Frontin. 
J'ai imaginé des dettes d'une cfpece fi- 
bertine , afin que n'oiant les p^yer elle* 
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Le Chevalier. 
Elle eii ici ? 

Frontin. 

Non, Monfleur^ mais elle va rentrer ^ 
attende:^ - là au pafTage 3 vçtre pre/êncie 
diâipera (es fcrupulès. . 

ht Chevalier i*4j^f* 

«h fadteail'. . . Jefuis abîme- -, f en ay' 
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Tobligation â un hcrarac , un homme , 
Frontin , un feul homme qui me fuit par 
tout. 

Frontin. 
Eft-cc un de ces joueurs prudcns qui ne 
donnent rien au hazard? 

Le Chevalier. 
Non , je n'ai jamais joué contre lui, 

Frontin. 
¥Lé ! comment donc vous a-t'il abîmé. 

Le Chevalier 
Il a la rage de me porter mallféur ea 
s^appuyant fur le dos de ma chaiiè-C'eft ua 
écumeur de réjouiflances , qui a la face 
longue d'une toife j dès que je le vois ma 
carte eft prife. 

F RON TIN» 

Les Lanfquenets font pleins dé ces vi- 
fagcs climateriques , dont l'a/pcd change 
Tordre des cartes ; rien n'eft plus certain. 
Le'Chevalier. 

Je voudrois ne me point abandomierà 
mes reflexions i va me chercher un Livre. 

Frontin tire un fmpitr. 

Si vous voulez lire un petit Ouvrage 

d e/prit. . . (IrChèvaHer prend U fMfser)qm 

court les rues , c'eft fur la pauvreté ; je 
fui? curieux de voir tout ce qui s'écrit fut 
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la pauvreté ; <:ar il me revient ùltis ccffe 
dans ridée , que nous mourrons tous deux 
fur un fumier. 

L£ CHEVAtilB. fegdfdMnt fixement U 

psfUr jfatts U lire. 

Trois coupcs:-gorgcs ^Ç/uite* . 

FaONTl.N. 

Il nV à point de coupes-gorges là-de-* 
dans. 

Le Chevaher. 
Je ne fçaurois m*appliqucr 5 lis. 

F R O N T I K refnnd U psfier ér Ift' 

.... Diogenes parlant du mépris des 
richeflTcsa difoit: 

De mille foins fâcheux la richefle cft (iiivÎQ j 
. Mais le Phiio/ophe indigent 
,]^*aqu^|in feul foin^dans la yiè^j 

C'efide chercher de Targent. 

> • . > 

A tJ T R Ê far U mépris d§ la merh 

Tel Héros , que Ton vante tant » 

, , Mpurutiànsenayoitenvie;^ : - 
Mais un brave. Joueur perd vplontiet$ la'vie ^ - 
Quand il a perdu Con argent» 

' » ■ ^ . *■ 

Mais> Moniteur» au lieu de m'écoutet' 

Oij , 
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vous méditez fur le portrait de votre maî- 
trèfle-, auriez- vows quelques remords d'a- 
voir gardé fi long-tcmps ce portrait , mal- 
gré tous les diamans qui renvironncnt ? 
, Le Chevaxier. 
La Comtèflb tarde trop , je n'ai pas le 
loifir d'être fi loïigi temps fins argexjt; je 
perds peut-être le moment de bonheur. 
Frontin , il y a long-temps que je fiiis cu- 
rieux de fçavoir ce que peuvent valoir 
ces diamans-là,va.t*en chez l'OrPJiçvçe, 

FrONÏ IM. 

3'entends monter . . . C'eft la Comtefle , 
coimnencez votre rollc ordinaire ; paroit 
fez accablé , outré , hebêté par le chagrin-, 
fur tout , écoutez patiemthent fa mercu- 
rialle, fongezque l'irgem eft-au bout- 

SCENE IV. 

IB çh,evAl1er, frontih, 

' '" La COl^TESS.^ 



H 



FlLOli,TIN. 

E ! Madame , venez confoler mon 
maâte^ il eft daf}& w.accahleIneB^#• 
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La Comtesse. 
ta pa/ïîon du jeu eft un abîme de dé- 
folation , tout fe perd dans ce goufFre > le 
temps y refprit y la joye , la fanté, 

f ROWTIN. 

Vous oubliez l'argent , c'eft ee qui va 
au fond du goufFre. Je fçais cela parce 

* 

que mes gages y font. . 

Le Chevalier^ apSant Hf^ chagrin 
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Ah!..-. 

La Comtesse. 
Chevalier , êtes vous fâché que • . . 

Le ÇhetalibR' 
Non y Madanae , vous avez trop de bon- 
té de vouloir bien • . • • 

Frpwtin. 
Noua aiiSQuaDs.vos remontrances pour le 
bon effet qu'elles produifent. 
La Comtesse- 
Ne peut-on pas adoucir votre afflidioaî 

LeChevalier. 
Je dois vous la cacher ,.ce n'eft rien. 

F R ON TIN. 

Ccft Angeliquéquicaiife tons nos mauï , 
nous* Voudribnr bien nous en dépêtrer» 
La C o]^tesse. 
Ouvrez-moi votre cœur > parlez. 
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Le Chevalier. 
Non , Madame , mes chagrins , font 
d'une nature... 

La Comtesse. 
Vous êtes difcret , & je ne fuis point 
curieufe. 

F R O N T I N- 

Nous femmes fâchez d*être contraints 
â précipiter fon mariage , pour payer dw 
dettes prenantes. 

Le Chev acier. 
Je vous prie de vous taire , Frontin.^ 

F R o K T I K. 

Dois-je me taire , Madame , parce qu'il 
a du cœur , & qu'il créveroit plutôt que 
de vous découvrir fcs befoins ? 
Le Chevalier. 

Encore un coup ) je vous commande de 

vous taire. 

Froktxm. 

}e me tairai^ Madame, de peurdecha^ 
grincr mon maître , je me contenterai de 
vous faire voir un mémoire inftrudif* 
Le Chevalier. 

C'en eft trop , donnez-moi tout à ThctW 
re ce mémoire que je le déchire en pre^ 
fence de Madame. 
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La C oxct ê sse. 

Je le veux voir abfolument. 

Le Chevalier- 

Vous ne le verrez point » Madame > je 

coiînois votre cœun 

Frontim. 
Nous craignons votre gcncrofité. 

Le Cheval ier.^ 
Ecoutez , Frontin , fi vous parlez feu-? 
lement du mémoire ^ je vous chaflerai com- 
me un coquin. Pardon, Madame, je fui» 
au defefpoir que vous vous foycz appcr- 

çuc du fujet de mes chagrins , je me re- 
tire peut vous le cacher. 

j|b •»*•■ .MM. itflL iilte, rfh. 4Ul ^UL jUl jUl. ^m. jUl Mil 4U1 jU. MM. M^ MM. MÊl 

SCENE V. 

FRONTIN, LA COMTESSE. 

Frontin. 
^Oilà l'humeur de mon maîae , il ne 
^ fçait ce que c'cft que d'emprunter ; 
cependant il a des crcanciersi qui le per* ' 

fecutent*, cela Tobligeroit , comme je vous 
ai dit, à précipiter fon mariage avec An- 
gélique , dont il n'eft piefque plus amou- 
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teux '» il ne Ta jamais aimée que fuperfi- 
ciellcment. Entre nqfus > Madame , toute 
la folidité du cœur de ce jeune homppe- 
là eft pour vou» , il le dit bien lui- même 
dans {es momens de prudence : Je dcvrois > 
dit-ii , me laiflcr entraîner au penchant 
vertueux que je me fcns pour Madame h 
Comteflc. 

La CoMTi s SE, 

Quoi ! il t'a parlé en ce« termes! 

Front IN. 

Tout au moins , Madame 5 tout an 
moins ; oui 9 je croi qu'il reviendroit de 
/on premier entêtcxnent s'il avoir le tems 
de Te reconnoître 'y or afin qu'il ait le tems 
de fe reconnoître y mon avis (éroit que 
vou$ lui fiiliez tenir adroitement l'argcnc 
neceâaire pour ie reconnoître* 
La Comtesse, 

)e t'ai déjà dit que je pay^cois mai^ 

même. 

Frontïn. 

Vous-même ; fi , ces dettes-là ibnt d'une 

e4>ece libertine 9 des dettes de garçon^one 

femme ré'guliere ne doit point entrtt 

daits^ un détail fi déréglé* 

La CoMTEys Kt . 

Voyons le mémoire. 

Frontifl 
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Front IN. 
Liions. Mémoire dêre^Udes de ttet envinh 
tnees d$ Menfieut le Cbêvslier, 

Premièrement. A Monfieur Froncin. 
Moi . • • C'eft mor< Pour gages , profits ôc 
deniers prêtez â mon Maître dans Tes mau« 
vais jours. 500 lir. 

Pour cet article-ci vous auriez raifon de 
1 e payer par vos mains y de vous â moi fans 
détour 'j auilî ma quittance eft toute prê;e. 

La Comtes s^c. 
. Nous verrons. 

Frontin. 

Plus , quatre vingt Louis d*or neufs pour 
une partie de paume ébauchée : vous ne 
fçauriez l'achever vous-même > Madame ; 
il faut qu'il mette argent fous corde , mais 
il vous rendra cela fouslaGallerie: je lui 
fers de fécond y nous avons quatre jeux 
à un > quarante cinq â rien , une cha/Teau 
pied , & notre bifque à prendre ; vous 
gagnerez à coup fur. 

Plus j 100. livres â quatre-vingt treize 
Quidans pour nous avoir cocifc , chauffé , 
ganté , parfumé , rafé , medicamenté > voi- 
ture >- porté >>alimenté ^ de£ilterc , &cc. 

T0m I. P 
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Une Dame pnidcntc ne doit point paroîtte 
dansées payemel^8q^i concernent l'enae- 
ticn d'un joli hofomc . 

. Plu. , **':^''- 

Dour des ratafiats , caux-de-we , pme- 
pitre, 8c autre» liqHwrs A)ldacçfiiu«« <!«« 
vous tfofcriei payet de peur d'être ioup» 
çonnéé d'avoir aidé à la eonforamatioa d't 
celles» 

Uya encore un article i parole donnée 
pour cent piftoles d'honneur à Mademoi- 
feUe Mimi , Lingerc du Palais : vous ver- 
rez que c'eftpoutfesappoihtemens; mai* 
vous devez ignorer , &pay« ^ P»»'" 
<iile «i»«i»»w pat ^o« miniftere fi vous 

voulez. ^ -, 

La Comtess e. 

* Frontin,votre mémoire ridicule fc «on* 
te à cinq ou fix mille livres; vous ne m'a- 
viez parlé que de deux mille. 

FHONTIN. 

Ne vous difois - je pas î donnez -nu» 
deuxmmçUvres,vou»y$*gnetezl«s<lfiK 

tiers net. 



JOUEUR. tjt 




S C E NE V L 



FRO.NTIN, lA COMTESSE, 

NERINR 

N BRI NE. 

paremmcnt tu négocie quelque em- 
prunt ? Madame 6 youi i^'en voulez croi- 
re. .. . 

Ne viens ppijiî inycj^çomï^re les affidres 
deMac^mç la Cooitctïe,. 

Nek;nj. ^ "■ ' ■ '- -^i 
Je vous 4emandç en ^race. . ... 

^ . Frontin. 

Tais-toi. 

iSbliiidoniieiL..^. 

■ . • ». 

Front iH,. . . 

Oh!parlc.,parfc, 

Donnez. lui «atsiMftPiîcs i fc vou$ en 



' \ » »J 



deux cent piftolles. ^^- 

Pi, 
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LaComtîsse. 
'' Noni je ne donne point d'argent pour 
jouet , ma confciejice ... 

Frontinlaiffe-moiamolUrla confcieiïcc 
de Madame , va hous attendre dans ft 
chambre, 

se E NE Vil. 

LA COMTESSE, NERINE. 

' *' :'l A Commisse. 

Pourquoi veux-tu' donc que je fout. 
nilTe au jeu du Chevalier , au Ueu de 
le corriger d'un fi grand défaut î 

Nerine, 
C'cft juftemenf.poot.le Gorrigct de &n 
plus grand dcfeut que vous dovw lai àào. 
ncr de l'argent. : T . >. 

La Comtessb.'- 
Comment rctucns-tu donc? ' 

NeOk* ■ 






Quand U aura de 1-axgen^t U coi^J^ 

deiouer , en continuant ^« |0«« ^.'X 
ta de paire â •At»geUqué,«ç^:Pl««ciAn 
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gelique eftte plus grand défaut qu'il ait^ 
n*eft^ce pas Madame? - 

La CojUtessi- ' 

Tu es folle, Netine, je De vcui point 
donner d'argent pour jouer. 

Vous lie dcvci point avoir cette ihtcn- 
tion-là i d Wcotd -, Vous lui en donnerez 
feulement dans la vue de rompre un tnsM* 
vais mariage. 

La Comtîsse- 
Je me crois obligée d'empêcher Tunion 
de ces deux jeunes tëces > ce fctoit trop 
de foibleiTe enfemble. 

EfFedlivement Te Chevalier eft foiblc * 
il faudroit Tunir a quelque fcnune forte , 
fott€ comme yoiw par :eo^n»ple« . . ,^, 
La Coûté s^t. ' - 

Nerine y votre infolenee* 

N 1 B. I N E. 

)e ne dis pas cela par infblence ; je Oûs 
perfuadée que vous n'avez jamais aimée , 
pas même deflîint voue mari : fçavez-vous 
que dans la ftVerité de U morale yoire 
conscience vous obligeroit quaâ à épou- 
fec ce jeune-homme^là pour le mettre dan'^ 
le bon chemin. P iij 
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La CoMTEsst. 
F A travers tes plaifmceries déréglées, je 
ne laifle pas d'^nuevoir en toi un fond 
de SDoiàle qiiinie plak. 

Pendant que je fuis en train de vous 
plaice s )e vous apprendrai que Dorante > 
cet homme que ie crpyois prerque aufli 
fige f ue vou5> Dorante eft amoureux d'An- 
gélique. 

La Com tissé; 

Paix Nerine : né vous accoutumez point 

a juger du coeur. ^ 

Ne&in£« 
Ne craignez rien^ je ne jugerai pas de 
votre Goear pu le ikn > cela eft tout dif- 
férent 9 voici notre nouvel amant. 



^ f ^^ f fj^ ^ ^'|^ M-f /f ;^ ^ > f ^ ^1 1^ i i 



SCENE VIII. 

LA COMTESSE^NEMNEi 

Î' AHoîs vous iUre part » Madame • d'uce 
converfation que je viem d'araîr avec 
Angélique. 
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LaComtsssb* ( 

La pauvre enfant me foie uisc vraiç comt- 

paflxon» cela eft & }eune U fi fragile. 

Elle ne peut pas comme vous ^ Mar 

dame • • • - * 

La Comtesse- 

Taifia-vous Dorante » je n*aimc point 
les louanges , quoi que ce ne feroit pas 
une grande vanité à moi de me croire 
moÎAs feoitnç que 16$ femflMS 4'auj(iur' 
41iui.^ : ^ 

DO&AMTE. 

• Pour moi )t fuis par ma ibibleHc le plus 
homme de tous les hommes 

N BRI NE* 

Qu'on feroit parfait en ce monde iî on 
n'itoittii homme ni femme ! 

La CoMTEss^^a* 

Ne rougiffez point Disante d'avoir des 
vues pour le mariage \ ce que les autres 
font par fojîbkâCb , nO)^ le portions fai- 
re par de grands motifs % ic nous autres 
âmes fortes . • • • 

DOIIANTE* 

Parlez de vous , Madame -, pour moi )C 
a*ai point la force de cacher ma paifion 

Piiij 
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fous de grands motifs , j'ai pris le parti 
d'avoiier mon amout , & d'agir conimefi 
je n'en avois point. En un mot , yt pien- 
dtai les intérêts d'Angeligûc fins rien ca- 
cher au Chevalier de tout ce que je con- 
iêillerai contre lui. " ■ 

La Comtesse. 
11 faut accorder la ânceiité avec la pru- 
dence. 

N E R 1 N !• 

■ Afllirémerrt, & vous gâteriez tout avec 
TOtre probiti gauloife ; enrrez chez Ma- 
dame elle vous donnera des leçons d'tint 
certaine probité d'uiage qui eft bien plu 
'iute que l'autre. 
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ACTE III 



SCENE I. 

LA COMTESSE, DORANTE. 

La Comtesse. 

A Dire vrai , Dorante > vous prcncz-là 
A un parti qui me £iit trembler ; le con- 
feil que vous allez donner à Angélique me 
paroît bien dangereux* 

Douante, 

'3*en prends Te vcnement fur moi , pour- 
vu que vous me laiflîez agir fcul : En- 
core un coup > elle eft en garde contre vos 
€on{èils> ne paroifTez point. 
La Comtesse. 

AUex donc fans moi » je ne veux rien 
gâter. (/#!#/«.) J'ai bien peur que le Che- 
valier n'accepte , il s'appercevra peut-être 
du panneau qu'on lui veut tendre. 
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$ CENE II. 

LA COMTESSE, NERINE. 

N E R 1 N I. 

AH ! Madame , je viens de rnettrc en 
campagne un certain Marquis, il fê- 
ta mcrveiJlc à ma confidcration. 

Là ComT£SS£. 

Tu connois des Marquis » toi ! 

K BRI MI* 

Il n'cft Marquis que par habitude; il y 
a fi long-temps qu'il prend cette qualité, 
qu'on n'ofe plus lui demandier pourquoi : 
Autrefois c'étoitundeccs avanturiersqui 
fe font appeilcr Marquis dans les Auber- 
gcs; parce que leur nom propre y cft dé- 
crié. Ce Marquis-là eft fort eftimé , quoi 
qu'il foit fans nom ., & quand les Doçi 
le voyent l'argent â la main , ils le pla- 
cent à côté d'eux preferabkment aux fem- 
mes de qualité qui veulent jouer fur leur 
parole ; eh un mot , il eft de la coriaoif- 
fance du Chevalier , Se il m*a pioxm ^ 
l'engager â rejouer. 
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La Comtesse» 

Ah t Necine > je ne V€ux point avoir de 
part à ce defbrdrc > de qaoi que ce ipi t pour 
un bien.é.* 

N E R I N E. 

Tout le bien fera fur votre compte ^ ic 
je prends le deiordre fur moi. 

La Comtesse- 

Frontin m'attend encore > je n'ai pas vou- 
lu lui donnée l'argent en prefence de Do- 
rante. 

«Neiline. 

Allez vite faire cette bonne aâion*là. 
{fêuli. ) Tout ceci commence à prendre 
un bon train > pourveu que noae petit 
fcelerat ne trouve pas le moyen de & hi^ 
re écouter*; tdi ! ie voici » empêchons -le 
d'entrer chez nous. . . : . 

SCENE III. 

NERINÉ, LE CHEVALIER. 

l'C Cheval iz k. 

JE. viens de courir toute la Ville, fans 
pouvoir tetmiaer une feule aflfaire i il 
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faut convenir que les hommes font de- 
venus d'un difficile commerce. 

Nerihc. 
Ce lï'cft pas la faute des emprunteurs i 
ils ne demandent qUc la facilité du cc»n- 

merce. 

Le CttÊVAtlER. 

N'as-ttt point vu Frontinî la Ce»- 
tcfle cft-elle encore iciî 

N £ m N E. . 
Je n*ai vu perfonne. 

- LeCheyalie]^» 
£t Angélique^ 

N B R 1 M !• 
Oh 1 qu'elle n'a pas envie d'être fi-iôt de 

xetour« « 

Ls Chetalibu. 

Eft-cUe fâchée H 

NeR IN 1. 

Pour vous excufer j'ai menti tout de 

mcm mieux. 

Le Chevalier. 
Dis-tu vrai î 

N E R I N £. 

]e ne mens jamais moi. 

Le Cheval ier. 

Parle finceremetit » elle eft en colctie ^ 



É ^» 
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Que vous importe ? vous avez beau l'of- 
fenfer , il faut tdûjouis qu'elle en vienne 
à vous demander pardon ; mais quoique 
vous ayez tort , vous ne laiflèz pas de lui 
pardonner. 

Le ChE V AL 1ER. 

Que veut dire ceci ? quelqu'un fort de 
fa Qhambrej.c'eft Dorantp î Doraojcc fci. 
gnît'donc de partir hier ? 

N E ï^ I M i eWtifarraJfég. 

' Il chcrchoit ma Maîrreffe , mais ... 

$ C EN E IV. 

NERÏÎ^E, LE CHEVALIER, 
DORANTE. 

« . • . 

N E R I N E ^« Chtvalhf' 
«|- Lnc l'aura pas trouvée, M^n/îeur (k 

X DûfMntê , imfaifMntfigtfê de dirècaiàfne elle) 

h'eft- ilipas vrai que ma Maîtreflc n'y cft 
pas? 

Do R AN TE- 

. Elle y eft Cfeevalict' , elle y cft ; je n'ai 
ï^as envie de vqus cij i^m îpiftcre^ 



i8t LE CHîEVALIER, 

Le Ch £VALiEïiwi*r<<<i»iNiWw* 
Nerine. 

Sauvc^s^Bous* 

SCENE V. 

LE CHEVALIER, DORANTE.; 
ILb Chev 41. 1ER* : 

J\ Ngeliquc y eft , dites- vous ? 
Je viens de m'entrctcnir avec elle. 

Le. CH|>TAZf I B&. ' ^ 

L'aveu eft fincere ? à ce qui me paroît , on 
YQUçfavorife, cependant vous n'ctef quV 
mi > dites*vou$ ^ ^ voi?s Âites ptofèffioa 
de ne pas dire une chofe pour l'autre. 

I>ORAKTE. 

Si je you« ai troi?)pé, j'ai été trompa Ui 
premier) je crotois que ramitiè Çei^lç (9*411* 
terefToit pour Angqliquç , m^ . ., 
Lb Chevaiier. 

Mais . • . mais vous plaifâDtez , & fî vous 
avca de l'araouc pour ma Maîtrçfli , vous 
êtes trop prudent pour tnc TavoUcr. 



T 4t 
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Douante* 

Non feulement je l'avoue , mais j'allois 
TOUS chercher pour vous le déclarer. 
Le Chevalier. 
Ceft poufTer un peu loin la raillerie. 

D ORAKTE* 

Non : fur pareilles matières la] railleiie.... 

LeChevalier. 
Sur pareilles matières le ferieux eft en- 
core pis ^ quoi ! cous ces beaux confeils que 
vous donniez à Angélique étoient diâez 
par la jaloufie ? oe procédé feroit excufable 
dans un hommcvlc cour , mais vou$ qui 
vous piquez d'une fincçritc. • • • 

Dorante. 

* » 

Je ne me pique de rien ; niw voici mon 
procédé qui vous paroîtra plus fingulier 
encore que l'aveu de mon anK>ur* Ai^9- 
lique avoir refolu de difFerer votre ma- 
riage > c*eft moi feul que lui fais changer 
de refolurion î en un mot , elle m'a pro- 
mis de vous époufer incefTammeot. 

LeChEVALIER fiêfpris. 

3"avoUe que le facrifice eft héroïque. 

Dorants* 
Moins héroïque qu'il ne vous paroît : 
il eft vrai , ie viens de lui confeiller de 
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vous offrir fa main , mais elle ne vous l'of- 
frira qu'à des conditions. 

Le Cheval ier. 
Ces conditions apparemment font d'u- 
ne nature à rompre l'affiiire. 

Dorante. 
Si vous les refufez , ce fera votre huu: 

Le Chevalier. 
Parlez en honnête-homme , fouhaitccz- 
vous que je les accepte ? 

Dorante. 
Si je le fouhaitte y je n*en fçais rien , 
Chevalier \ je vous ai dit que j'aime , je 
ii'ofe répondre de mes fentxmens', mais 
au moins je vous réponds de ma conduis 
te. En un mot , j'ai mis votre bonheur en- 
tre vos mains , c'eft tout ce que j'ai dû 
faire pour Angélique , pour vous , de pour 
moi ; elle vient > j^ vous laifTe enfcmbk. 

SCENE VI- 
LE CHEVALIER, ANGELIQUE, 

N E R I N E. 

N £ R I N fi ^«^ d Angeliqut. 

JE crains que vous n'en dificz plusqoc 
vous ne voudrez. 

Eft.a 
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ANÔ ELI QUE- 

£ft-il vrai que vou$ ayez foué toute la 
nuit ? je veux Tapprciidre par vous- mê- 
me ••• vous ne dites mot, répondez-moi 
donc s Chevalier • . . • vous cherchez de 
mauvaifes excufes pour )uftifier votre con- 
duite. 

Li Cheval isa* 

C'eft à vous ingrate , à me (uftifiei U 

vôtre. 

Angeiiciui. 

La manière de s'excuiér eit tendre» 

Le Chevâlisr* 

Vous parlez de tendreilè , vous>eft-'Ce 

que vous la connoiflez î ' ^ ' 

ANGïtlQ^UIr 

Je ne connois gueres la vôtre > du moins • 
£iire ce qui me déplaît le plus >mépri- 
fer mes volontez , violer vos fermens . . • 
Lb Ck[Evalii:bl' 

Il eft bien queftion d'entrer dans cef 
petits détails, pendant que vous manquez; 
au fond de la tendrefle :quoi , Madame» 
vous fçavez la paâion de Dorante , te 
vous avez encore de la confiance en M ^ 

Angiliqjje. 

Vous lui avez plus d'obligation , qac 

yous ne peniéz.^ 

. T9mê i, Q^ 
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Lb Chevaliïr- 
Qrfcntens-îc! me forcer d'avoir obHga. 
tion à mon rival I peut-an plus crudk- 
■Bcnt jn'oficn/crl 

An«£liq3Ji. 
Pardon, jccroyoisquc c'epoit vpusqui 

m'aviez offcnfée. 

Le Chïvaiiîr- 

•^ Je ne dcvroh janMiis vous pûsdanact « . 
fluiis , helas I 

N £ K I H £ €inffifaifan$ U ChêVâliit. 

Mais ,'liclas ! .... voila un hdas qui 
par« d'uiigrand fond dé bonté ••• 4 ^«r^ 
^c peut-ii qu*il y ait des hommes i fcc- 
fecats » & des femmes f\ foibles? 

Angeliq^vi. 
J*avou'é que je ne m'attendois pas âêtte 
querellée , je croyois que vous étic2 a» 
iefefpoir d'avoir joué. 

Le Cheval iek. 
Moi , Madame , je ferois bien fSché de 
ne l'avoir pas fiiit* 

, Aî^cexïqjj.e. 
Quels dilcours 1 

Le Chîvaliïx- 
Oui, je {xfi^ ravi d'avoir connu jufqu'où 
peut aiier Tacharnement du jtu fiit un 
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homme : j'ai éprouve cçtte. nuit . . • Non , 
ces coups-U n'arcivenc qu'à mm» cela m'a 
donné une horreur pour k jeu > & c'eft 
cetie horreur qui mê charme tpuifqi^'^c 
vous répond dç ma conduite i vçnir j ah ! 
Madame » il £moic cela pour n^ giicrjQr 
entièrement du jeur 

}e ne dois {dus oip fier i vo$ relbli^ 

lions. 

Le ChivaXtISiu 

Je içais que vous voulez m^irapoftr une 
loi. 

Avant que de m*expUqaef av^ VM» 
la-defliis » je veut éprouver votre coa* 

Ah ! belle Angélique s éprouvez^ SÇM 
dans des cha&s plus difficiie& y covn$aaâ%^ 
4tz n»oîd''<expo&r ma fo£€«mt 9 magloire^ 
mavie» 

A noit icttri' 

Votre vie ,hclas î fi Ijufqu'i prcfentvfw* 
n'avez pu me iacrifier &ulemeat votre psù^ 
fionpourlejeu^. «,. 

tjf C HÊVAtïIR* 

Ccfl bien de meine,Madameiiiieftf4(» 
de même t Ct^ 
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^ Angeliqjte. 

Cela eft tout difFerent » d*accord. 

Le Chevalie r. 
Ce que vous exigez de moi eft un & pe- 
tit ûcrifice » qu'en vérité vous ne devriez 
pas Y ^û:e attention ^ & je ne me fais pas 
un mérite auprès de vous de ne point jouer. 
au contraire vous me faites un vrai plaifir 
de me le défendre : naturellement je haïs 
le jeu, moi ; Toiâvité feule me ^ifoit cher- 
cher cet amufément *, mais > helas / je ferai 
fi pleinement occupé du plaifir d'être à 
vous • • . ah ! charmante Angélique > hâ- 
tez-vous de m'occupen 

Je vais employer l'après-midi â difpo- 
/êrmes affaires félon la refolation que j'ai 

prife. 

Le Chevalier. 

Permettez-moi de pafler le refte du jour 

avec vous. 

Angeliq^ue. 
, Ceft pour ccnains détails. ••. vous 
, Jn'embarrafTeriez. 

Le Chevalier. 
Non y Madame > non > je ne puis virre 
, ^uis vous voir y quand je ^evrois vouscni- 
'l^arrafTer *••» 
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S CE NE VIL 

ANGELIQUE , LE C HE V AL 1ER, 
FRONTIN.NERINE. 

F R. o N T I N mtntrmnt 4 fin Maitn une 
hurfi fit'il téuhtfiutfi» €h*fiiut. 
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L£ Chevalibr ^fereêVMmtUianrfê. 
Mais y Madame > vous dites que je vous 
embarraflerois. 

An ge t ique. 
Cependant, Chevalier, fi vous vouliezf..; 

Lb Ch e va lier. 
Non > Madame , je vous quitte , il faut fe 
faire violence ; adieu mon unique plaifir. 

Angiliq^ve. 
Rendez-vous ce foir chez moi , nous ver- 
tons fi je puis faire votre bonheur .... .^«* 

Le Chevalier. 
Vous ferez tout mon bonheur ; adieu 
tout mon bonheur y adieu. 
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SCENE VIII 

LE CHEVALIER , FRONTIN. 

Onncvîtc. 
F R o N T I N sffitémtfim Msitre. 
Adieu tout votre bonheur , adieu v- car 
en allant jouer ces deux ceat piftolks , 
vous perdex à coup ffk ctaquamc milk 
im% qui vous artcndent ce foir. La rc 
flexion opère. . • Courage>Monfieiir , cou** 
rage ; quelle gloire pour un Joueur coa- 
verci 4c triompher l'aigenc â la mais de la 
rage de TaUer perdre» 

Le Cuxv ALisiu 
J'âvduc que \t me JaiCok entraîoer 
moins par indication que par Iiabitude* 

Fron t 1 m. 
Tant que vous aurez entre vos naio$ 
cet objet de tentation. . . , 

Le Cfi«YAz.if e.^ 
Tu as raifbn ; tiens , va*lf en le pomCr 

F&OKTiti t0f$dl0msm^ 
Donnez* 
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Le Chevalier vêyMmt U Mst^nit 

»êMâM»ê point U hourfi , ^m éM^divsnt dn 



Jcj(uîsrciblu. . . 

F R O N T I N* 

Delegftrder. 

SCENE IX. 

LE CHEVALIER, FRONTIN> 
LE MARQUIS.. 

Lï Cnsv AiiER. 
r^*ER Monfieur le Marquis ; bi de quel 
^^ pays venez- vous donc ? quoi f desmois 
entiers fâils yifitcr les bajTcttef ? ccfa n^cft 
pas pernaiis ; t moins que Ton ne foit mort* 

L t M À t: Oy i ^ fêti^Mnt é^ f0rl/mt de 
UpoiffintparfigêH^ês y ^ i*tvnUtint nu Unt 
de chaque phts/g^ 

Qheu .... qheu * . . . fe viens de me met- 
tre au lait â une de mes terres j les veilles > 

qheu 9 les difputes , qheu > les juremens 
nous ruinent la poitrine , à nous autres 
Joueurs > vous devriez auflî vous mettre au 
lait. Lelaitefton grandiemede^ qheu» je 
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m'en trouve fort bien ^ qheu ; mais jevou^ 
dis fort bien , qheu > q » fort bien y q /fort 
bien , q , fort bien. // #•*/# jufju'd êxtint» 

Fronti N. 

Vous voilà guéri ^ votre poitrine joaë 

de fon relie. 

Le m auqjjis. 

En arrivant j'apprends une grande noa- 

vellc. 

Le Chevalier. 

On vous a dit peut-être que je ne fois 
retiré du leu. 

Li m AiL<)jris» 
Non j qheu ... ce n'eft pas cela qhen* •. 2 
.c*eft votre mariage , je vous félicite ..»• 
cinquante mille écus , dit- on? .... 
Li Cheval ib r. 
L'argent me touche peu ; c'eft un isar 
riage d'inclination. 

Le MARQ.tris*' 
Pour la beauté , ou pour l'argent > c'eft 
toujours inclination» 

Le Ch£val*i Eic. 
Et vous 9 Marquis, ne vous laflex-voof 
point de la vie de garçon f 

Le Marquis. 

Pas encore qulieu . « . • • fe me marierai 

qu'hcu 
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qu'hcu .... quand j'aurai la goutte- 

Frontin. ^ 

La goutte Se les poitrines au lait , font 
la moitié des mauvais ménages. 
Le Chevalier. 
Pour moi qui aime la vie réglée , je vais 
m'établir folidemcrit. 

Le m a r q^v I s. 
Je ne vois poiat d'étaWî/Tement plur 
folidc i que de ponter qu'heu . . . contre 
une certaine dupe qui taille chez la Ba- 
ronne ; c'cft un gros bœuf qu'heu 

qu'heu .... riche & bête à l'avenant ; il 
taille tant qu'il a de l'argent , & il a de 
l'argent tant qu'il veut. 

Le Chevalier. 

Bonne pratique , ma foi ! bonne pta^ 
tique ! 

Le Marq^uis. 

Il a pris la banque de la ba/Tette pour 
fe faire des amis : par politefle il oublie 
les cartes des Dames , & il paye les hom- 
mes deux fois pour éviter les querelles. 

Fro NTIN. ■ 

On vous veut tenter y Monficur fe 
Marqui* au lait a fleuré la bourfci 
Le Marquis. 
Si vous étiez d'humeur â vous enrichir. 
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Non 1 Marquis . s noiv 

fiLONTIIv 

.Mon Maître aitae là pauvreté. 
Le MARQ^viS* 

Ccft une tonne d'cw que ce gtos &- 
^uin4â, jamais JBanquier xfz ta^é pi\i3 
,liberalçmen€.J «^ 

£n un 4not! oHnme ei» mille je >ne jouë 
l>Ius , » je ne veux: plus jouer. 

Le Mailqjjis* 

^Cebt l'appelle n'être bon a rien qtfhen. . . 

h^ à rien; je .vais ^t^ xburk les ;^ec- 

Le 'CflrTAisxji. 

.Opéra ou iGomedie ? 

Le m ahovis* 

Nonr,qu*4ièii .' • • Aon un ipeâade i>ien 
-l^lius magnifique. %iatre dji nos plus gros 
aÂcurs vont, commencer .une repreftn^ 

<|ion la plul éblouiflânte s ils^mt cayd cha- 
cun trois mifle :Jouis d'or ^ qu*Kéu ; je 
jfluis ' €urieu]| de {voir ^douze jnille louis 
d*or fur un tapis : c^jic^ ;voic pas i^wf 
Usjousu 



/ 
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ÎOT7EUTI; ^ «y^ 
Le Cheyalieh. 
^ reprefeûtation en fcxa patetiquc » 
imais je vous jujre . • • . 

JLe MARturis. 
XTeft prudemment fait. 3 pour en droit 
le plaiifr il ne &ut être que ipeftateur. 

Front IN. 
Pour être fpeâàteur tranquille laiflêz-: 
«moi cette bourié^ 

Lt M A IL 0:17 K. 

PoiH::moi on mepermet de perdre ma 
«centaine > Se je larifquetai • « . • douze mil- 
^c louis d!or . . . .enor > d'or y d'or , en or, 

d'or. 

X-E Chevalier. 

J*avoue que c'eft un ipeâiaele a vc»r. 

F R G N T 1 N« 

C'eft un rpedbclè où vous n*emrercz 
jamais fins payer. 

Le M ARc^tfis. 
Voy^ cela , Chevalier. 

:Le C hevalxer; 
Quand je ic vorrois ^ fe ne ferais point 

icnté. ^ 

Je le crois ^ vous êtes homme &ge , 
ydlm 9 & je vous empêcherai bien d*être 

Rij 
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tetiié.je vousdcftcndsdemaniei lacuTC) 
vous êtes uop mal)ieuieux heu . , . it ne tàut 
pointiouecheu.... allons^ allonj,je vouj 
en empêcherai bien > allons , allen$, 
î,t CHBVAI.IEK. 
Ecoute^ 1 j'irai , mais au moÎHS r<jKpa 
promettez que je ne jouerai point. 

fnONTIN, 

Et moi je vous ptomeis que vous jouç- 
ta. 

Fin dit mi/iémt jiSe, 
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A CTE IV 



SCENE L 

ANGELIQ^UE, NERINE. 

N ER 1 NE. 

JE vous dis qu'il joue encore au momen^ 
que je vous parle avec ce Marquis en,, 
thtimé qui l'eft venu prendre ici. 
An gel iQ^UE. 
Ma. rcfolurion eft prifc > & pour ne pas 
m'expofer davantage à le voir ,' je vais paf- 
/êr trois mois à la campagne, 

NeK IN £.• 

Partez vite pendant que vous êtes tai- 
fonnable j car fi vous le voyez votre rai- 
fon partira , & vous refterez pour les ga- 
ges. 

Angeliqjje, 

Fais avertir Dorante que je veux enco- 
re lui parler, 

Riij 
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N E m N i^ 
lil^foi*e]iin;ieneZr.Ieavecyousà lacain^ 
pagne > vous répoufcrcz-là ptair vous de^ 

içnfioyçt; 

AKO£i.iqj;£. 

HcIàsT je fens bien que Dorante fcroir 

mon bonhettt , fi je pouvoir être JKeureu- 

fc fitns le Chevalier.. 

Sans le Chevalier ! vous prononcez en* 
€ore ce nom*ià d'imton à ne partir d'auf 
IQUrd'hiuU 

ANGEirQ;,UE. 

Va 9 £ûs mettre les chevaux aucaroflc» 
je vais prendre congé de la ComtefTe. 

S CENE I L. 

ANGELiaUE, LACOMrXESSI^ 

La Comtesse trunff ortie dej^jt. 

QUc je vous embralTe , ma chère en- 
fant ! on vient de m'apprendrc voi 
^(blutions genereufes , je fuis charmée v 

elle i*imbrMj[tr y j^ Angtliqui r$ftê immM, 

Comment donc > encore du chagrin jœ 
devez^vous pas erre ravie ? 



Je ne piiis pas fi-tôt .rcpondrè à vosr 
âranfports de joyc. ' 

La CoMTESrsÈ d'iin AÎrfêrituxp' 
ficlas ! je ne fuis fufccptible ni de joye^* 
ni de chagrin; je n'ai point de paflion»'^ 
ifaoi : & fi ce n'ccoxt ramitié ...- 

Akgïli<ùJï. 

Je craignois tantôt de m'êtrc attiré vo* 
tire haine y mais* \^ vois bien que vous 
tfavez point de paflïon. Quoiqu'il en 
^ity Madame , je fuis très-fenfible a vo^ 
l!te amkiévîectàihs feulement de ne la pas 
mériter- autant que vous le penics^ 
La Comt ^sst. 

L'doigncment fonifiera vbtre fagc/Tc ; 
éloigne»- vous >. mon cher coeur, fuyiez la 
caufe de vos cgaremens. Je veux bien me 
charger d'apprendre moi-même à ce petit 
iftdigne-là , quejoas rompez avec lui pour 
jamais. 

Angelicuje. 

Pour jamais y Madame > je ne dis pjas 

cela. 

La C 0MT£5S£. 

Ceft que vous n'ofez le dire : voyex 
jufqu*où va le mauvais ufagedu ficcfc ; les 

filles font honteufes d'avouer qu'elles font 
ftgcs* R uii 
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A N G £ L I Q^U £• 

Si dans la fuite du temps , le Chevalier 
changcoit de conduite ... 

La Comtessjb. 

II ne fc corrigera point ; mais Je ne lai/Tc 

pas de blâmet votre ami Dorante , il de- 

yroit vous cpôufer pour ne vous pas kiflcr 

dans le pet il de la rechute. 

A N G ELI QJU £• 

Mais » vous s Madame > pour prévenir ma 
rechute» vous feriez-vous la violence d'é- 
poufer le Chevalier ? 

La Comtesse. 

Vous me réduifez à une terrible extré- 
mité. 

A N G E L I Q^U Ew 

Mais s'il n'y a voit que cet expédient ? 

La Comtesse. 
En vérité je crois que je devrois le feirc. 

A N G E L I Q^U E. 

Vous le ferez doftc , car vous êtes régu- 
lière à vos devoirs. Oui , Madame , je vois 
clairement ce que je n'avois fait que foup* 

(onner. 

La Comtesse. 

Soupçonner, Mademoifelle ! foupçofl" 

ner I on ne foupçonne point une vertu 

au/fî établie que la mieime s Se quand on 
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me le verroit époufcr , ^n ne dcvroît rien 
ibupçonner , & il faudroit croire que je le 
iérois pour un bien. 

Angiiiq^uc. 
Ce feroit pour votre bien. 

La Com^tcsse. 
Quel difcours ! j*ai befoin de toute ma 
modération , {f$rt en colite ^ ) pour écouter 
tranquillement ves (bttifes. Vous vous fiez 
Air ce que je fuis maicre/îede ma colère^ 
partez vîte. 

An geliq,u e. 
Mon départ vous expoferoit peut-être 
à certaine paflion , dont vous feriez moins 
maîtrefTe que de votre colère ; vous av^ 
vos vues pendant mon abfence 5 vous vou- 
lez que je parte > ic moi je ne veux plus 

partir. 

La Comtesse. 

A vous entendre, y ma petite mignone j 
vous n'avez qu'à paroître pour plaire \ ce- 
pendant vous n'avez pas dans le cœur du 
Chevalier toute la part dont vous vous 
flattez. 

Ak geliqjje. 

Au moins la part que j'y ai 9 ne me coû- 
te rien. 
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La' Comtes si. 

T^ous n'avez pas afTez d'e/|>rit pour rail- 
ler, vous aVc2& torr de vous cninclcr. 

AngbliqIve. 
Je lie me mêle que de piairé au Ghe- 

vaiien 

On peut plaire plus folidemcnc par ée^' 
tiertains tnerkes^ où- vous n'arriverez ja- 
maisi 

Je n'y ardverai pas fi- toc que vain,- 
du moins V vous avez pris lesdevans*^ 




^m 




S^CENE laR 

tA COMTESSE, ANGELIQUE. 

NERllsTE. 

N E R' r H É. 

T Es chevaux font au caroflc, partons,' 
^ p^ônsi vive la campagne , & plus 
d'amours 

ANGELIQjtTE* 

Je ne pars point,. Nerine. 

N E R I N E. ^ 

Vous ne partez point îl'avcz-vous vu? 



An «^£1 iQjji. 
I^onrinais j'ai chajngé de refolution;. 

N BRI NE.' 

Sans- l'avoir va » la refolution s%n efS 
allée i qiHmd vous le verrez adieu Ut &^ 
geflTe» 



^>f-f>f^ 
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^ SCEN E I V. 

LA COMTESSE /«Wr; 

JE me fuis trop decjaree ; la jaloufie a 
r'ailumé plus d'amour que la colère n'en 
avoir éteint. Quel parti prendre ? en of- 
fiant tour mon bien «u Cftevalierpeûr-- 
être que»^. • . mais s'il me refufê , j'auiar 
perdtt en vain cette réputation de vcp 
ai.o. £n tout cas j'imagine un moyen 
de tirei? même quelque gloire du pas qua 
jp vais faire. • 
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S C ENE V. 

LA COMTESSE, LE CHEVAIIER, 
F R O N t I N. 

F R ONT IN*' 

17i(îloirc ! viiaoirc ! voici le jour tcu- 
reax qucla fortune nous devoir : nous 
fonunes riches à jamais. 

Le Chivalhr» 

Oui, Madame, je viens de gagner jus- 
qu'à m'en laflcrjj'ai fait fcpt mains corn- 
pierres avec les cartes de reprife , réiouif- 
fances , doubles , triples , rien ne tenoit 
devant moi , Madame : la ronde étoir de 
douze roupeurs 5 je prens couleur au fcize 
de couche 6c de belle , à partie forcée , 
Madame , je fiiis laifle d'abord à carte 
iîmple>ma main vient,-jefais le proven- 
çale, on coupe , je donne , ma droite eft 
porrée au chandelier , ecôùtez-ceci , Ma^ 
dame... 

La Comtesse- 

J'ignore le langagcx^es Joueurs , mais je 
veux m*en inftruire pëiùr vous faire plai- 
fix j Angélique n'auroit pas tant de com- 
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plaifànce : je fuis fichée de vous apprendre 
qu'elle ne veut plus vous voir. 

LeCm£VALI£R ricanât. 

Ha , ha 3 ha , je vous crois , Madame , je 
vous crois : donne ton chapeau , Frontin. 
h Cbevslhr ma dans le çhé^etm i$ FtomiB 
iis bijoux ^ de l'argenf. 

LaComtessi. 
Pour peu qu'elle vous aimât , elle n'exi- 
geréic point que vous vous privaflle:ç 4ii 
jeu, qui dans rlc fond n'eft qu'un déUflc- 
nv nit 4'cfprit tolcrable. 

Le Cheval x e v 
Votre exhortation de tantôt étoit plus 
icvcre. 

La Coktesse, 

Au refte , Chevalier , je fuis ravie d'a- 
voir contribmc à votre gain en vous prc* 
tanf • • • • 

L ^ Cheval 1ER. 

Prêter ! à moi prêter ! je n'emprunte ja^ 

mais* 

Fronton. 

L^argent de Madame vou;i a pprté bon- 
heur » ne le méconnoiflcr pas . 

L,B Chevalier. 

Quoi îles deux cent piftolesquctum'a 
^otm CCS , c'çft Madame qui • ^ 
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JFHONTIN. 

^e vous X^zi diXi Monfieur > c'ed le mi- 
moire. 

Tii es un coquin. 
4vlonfieur. 

L:C CHEVALaEIL.; 

fUn fripon. 

J..B Ch BV AX lElt» 

Ne t'ai-je pas défendu en prefeoceil^ 
Madame de patler.dil mémoire i 

Fkontik. 
rC^çftune&uted^ jugement. 

J-É Cjievalieil» 
Yoici dequûi vous rendre. 

La Comtesse^ 
Ceft une bagatelle. 

Le Chevai-iejU 
Non > Madame > iliaut •• • 

La Gomtess£. 
}>lon > je veux que vous gardiez cda. 

jLe Chevalier^ 

Ecoutez , Madame ^ il y a dt$ arglsris 

heureux. }e veux encore gagner avec le 

vôtre. Le jeu me doit cent mil écus , & jiç 

les gagnerai dans peu ; j'ai ^trapé la rpittU 
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La Comt£$s£. 
you$ pourriez x<mçcvoir dci ciperaa* 
tes plus folides » s'il lécpit vrai que ypus.eiif-* 



• • • 



jfiex pour moi 

L,£ Chevalieil. 

Beftac0up de rerpe^ Madame j de >¥€- 
ncration pour vos veccus. 

La Comtessjç. 
Frontin m'a cxgliç[ué vps fcntimens ^ 

;L« C HEVAl I E R. 

Maraud tu me £iis parler jp ctçis^ 
3Frowtin. 

Prenons patience > Madame , ^and la 
perte Taura humilié^ il nous traitera toi^ 
fleqx plus re^eftueuiement> 

La Comtes sç. 

Votre vanité vous fait prendre a la let- 
tre • •• je voulois jèuleipent cennoître vOb- 
trfe ingratitude . .• Onfçait le mépris que 
fai pour les hommes, ôc je n'enconnois 
point de û mépriiables que vOus- 

X« CltÉ VAL I i K €9mfté»t fêi% êf^in0 
dsns fûn ehMfiSê. 
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SCENE V L 

LECHEVALIER, FRONTIN, 
iMad. BRUSQPAN, Mdfc. BABICHE. 

Fromtin. 

Voici la fille de votre Lingere& Ma* 
dame Brùfquan; les Créanciers ibnt 
des animaux d'un inftind): admirable » ils 
fentent Targent d'une lieue loin, 

Mad. B R U s Q^u A K d'un un ktufyug. 

Bon jour , Monfieur , bon jour -, le Por* 
tier m'a dit que vous ne parliez à pcr- 
Tonne , cela m'a fait croire que vous aviez 
de l'argent. 

Lb Chevalier €9mfttmt itms fim 

ChapeaUp 

Dix-huit , dix-neuf, & vingt. 

Mad. Bb.usq.uan. 
En voilà > Dieu merci ; fi vous ne me 
payez , je vais faire la diablefife. 

B a BICHE d^nn un dênfftêux* 

Monfieur > ma mère vous fupplie très- 
humbletpent de vous (buvenir d'elle à vou 

cre conunodité* 

Vingt- 
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Le Chbvaliek* 
Vingt huit , vingt-neuf & trente. 

B A B I C H £. 

Si je vous incommode» je m'en irai. 

Mad. B R u s Qjj A N. 
Si je vous incommode , moi ^ je cou^ 
cherai icx^ 

Frontin if^rtm 

Je {\jà$ bien en peine y laquelle des 
deux fera plutôt payée ; Tune par bru- 
talité > l'autre par douceur. 

Li Chevalier. 
Vous prenez mal votre temps , je n'ai 
pas un fol. 

Frontin. 
Son fojftïle eft de ne payet ni Tune mî 
Tautre. 

Le Chevalier* 
Ne voyez- vous pas que c'eft de Tar- 
gent du jeu 9 il je lui dérobois feulement 
une piftole , je reperdrois tout , vous né 
voudriez pas me ruiner. Ecoutez , Ma- 
dame Brufquan > j'ai d'autres fonds de-* 
ftinez pour mes créanciers -, dans pes de 

temps il me fera dû quelque petite par« 
lie d'une petite rente. , . . . 
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Mad- BkV9Q^uan. 
La petite partie de la petite rente Ibncdir 
petites raij(bns . • • . itiôct de ma vie ^... 

B-ABICHE. 

Ah ! je ne fçaurois -entendre -furer' det^ 
femmes-3 adieu Meneur. 

Li Chevalier^ 
'Adieu l'aimable 'Babiche > elle embellie 

^tousles jours« 

Front IN. 
Vousvoyeaoc qu'on gagne avec lui par ^ 
la douceur. 

•e#4NM»«9#9«ti^lMMMMMMi' 
SCENE. VII. 

|£ CHEVALIER, Mad. BRUSQUAI , 
D'OR ANTE , FRONTIN, 

FrO NT 1 K» 

Ue ne vous faites -vous dîre^auflST 
^que vous embèllHTcz tous les jours., 

Mad» Brusqu' an. 
Ecwtezr > je içaîs^e v6us faites ictlV 
9XOUiettx.d"ttneMisKlemoiiêlle ^gtliqiic^. 
je m'ai v^iis cariUonncr-cfac^-^eilte»». £.- 



joueur; in 

DOKANTC. 

Doudement , Madame , doucement. ' 

Mad. Bkvs(^an. 
Mais, Monfieur Dorante , voulez-vous 
me répondre de trois cent livres ? 

D on A NT E. 

Allez > je. vous donne ma parole-, allez 
donc* 

SCENE VIII. 

ËE GHEV ALIER , FRONTIIÏ, 
DORANTE. 

tjE C HIV À II lie. ^ 

V'Ous voyer rini&îence , j'allofe jpaycr 
ce tte créature - là > fi elle avoir ' pris le 
parti de là douceur -, & je la payerai dans' 
peu > feulement pour dégager votre pagode. 

D OR A,NTE. ' 

Brifons lâ-dcflus. Qu'eft-ce dôiic: , Cli- 
Valier , j'apprens qu'Angélique aroSipUi 
^nouveau avec vous. . 

t i C H j v A 1 1 E fC;- 
.if^obticndrai if^cilcmcnt.ptrdpn; qùàrid' 

Sij^ 
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joué fans un préfentimcnt fur. On ne re- 
fufe point à gagner (ucement deux mille 
louis d'or* 

DOKANTI. 

Angélique nefe payera pas de cette ex- 
cuse. 

Le C HEiVALIER. 

Elle s'en payera ; elle eft trop raifonna- 

blc , je crois qu'elle s'en payera > en tout 

casTctat d'un gsirçon aifé ade^uoicon- 

ibler. 

Frontin. 

Ma foi oui •, fc marier , ne fe point ma- 
rier , à l'heure qull eft 3 nous déciderions 
cela à croix ou pile. 

Dorante. 
L'indifférence où je vous vois pour An- 
gélique m'autorife a vous donner un avis* 
Le Chevalier. 
Volontiers nous nous di/bns nos vcritcz 
fans nous fâcher ; nous fommes deux ri- 
vaux d'une bonne pâte. 

Dorante* 
Si quelque revers de fortune qjie yens 
ne prévoyez pas vous redonnoitdc l'em- 
prefrciinmcnt pour le mariage, vous avez 
unereffource , j'ai remarque dans ia Cpro- 
teife des diipoâtions pour vous s die icft 
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beaucoup plus riche qu'Angélique. 

Fr ontin. 
Moniicur a raifon j j'aimetols mieux 
tromper la plus riche. 

Dorante. 
Convenez 4e bonne foi qu'Angélique 
tf eût pas été fort hcurcufé avec vous. 
Li .Cheva lier. 
N'eût pas été 1 comment donc n'eût pas 
été^J'efpere bien qu'elle le fera j je vous 
confeille de la plaindre , la pauvre enfant 
fera fort à plaindre avec desaubeines com- 
me cela . • . montrant fin Chafes» f4tin d^sf" 
gtnty mon cher ami» vous ferez le fculi 
plaindre de cette affaire-ci \ mais confo- 
lez - vous , Te/perançe eft votre partage. 
Vous pouvez attendre Angélique en fé- 
condes noces -, je fuis ufé jnoi par le jeu , jfe 
mourrai quelque jour , & pour k>rs Angé- 
lique fera une très- jolie veuve- 

DORrANTE 

Vous devenez bien infultant dans la pro-* 
iperité \ allez % tous vos procédez vous 

tendent indigne d'avoir des amis 9 & je 
vous déclare que je ne vous ménagerai 

pas plus que vous ménagez Angcli^iuc» 
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SCENE IX. 



£E CHEVALIER , PRONTIN; 

Le Chevalieh* 

J; £ lui pardonne de Te ficher , il aime 
fans être aime j c^cft uncfituatioû a^ 
fligeante. 

FlLÔHTIM; 

Depuis unqua£t.d^heurede profperitéi 
reiTource méprifte ! ami perdu ! rnaïueflê 
oubliée / 

L £ C RE VA L rirn m»ntfMHtfon urgent. 

Voici ma re/Tource > mon ami 3t ma 
it^treiTe. Il faut convenir que k ieu dt 

une chdrqiantt chofe;^ Le jeu eft un pç- 
rou pour un Jbotinine qui a $le là condui- 
te. J'ai remarqué que . je , gs^ne toujours 
Stpt fbïsr de fuite jainfi je icrai riche fins 
otysqir obligation à personne. Je vais coi^ 
^eipxr parmc faireun revenu fiïr. Boa- 
|fé table , gros^ équipages j mais il ne feut 
pas lâiflcr refroidir le bonheur : on ya^ 
ouvrir chez la Baronne; 



XOUE0R* «n: 

Klonfieur » il iètoit pourtant bon de mé- 
nager Angélique y Se de voie U fimation 
de &n ç^ïiu 

ybks^ cela toi > yois^yois cela 9 je fins' 
accablé d'afFàires.- 

FltONTI N-. "^ 

Çependa:nt vous devriez; •.^ 
tï Cheval I EU. 
Je prétens bien la voir aujourd'hui. 

F^aNTIH* 

Ah ! c'eft quelque chofe »... lui dirai* 
fè) que vous Ix verrez à fcpt 3 huit > neuf ^ 
fleures»- 

El Chjvaxiïr. 

£a jfô»fice Qc^tei^ip^ ^l^s^te imic^:. 

Entucipeeûf ^ diçc*^ 

t E vÇ«^ir^j^ K. 
B6nàdktîheii9e$j^^,can^nce lagjToâ^ 
partie chcz-rAbbï; 

A oràct heures , auffi c*cft bien tard. • 

El Chevalier- 
Onze heures y non ^ c'eft l'heure dca^^ 
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F It. O M T I ^. 

Et à minuù Angclique foa couchée. 

Le Chevalier. 
N'importe , va * demande-lui toâjcnn 
fon heure: je coûts il la fortune. . 
Frontih. 
Monficut. 

- Le Che VAriiER- 
Courons â la fortune ,iz fortune nous 
attend , courons , courons Â la fortuoe- 

Fi» iu tfHMtrimi ASe. 
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ACTE V 



•*«««»MfMm>v«««MPM^ 



SCENE I. 

LE CHEVALIER, FRONTIN, 

t$jis itux Mifistits dt iêuUur, 
F R O M T I >ï d'un un Affligée 

LA fortune nous attend, . . .courons..^; 
courons à la fortune • . . elle nous at- 
tend à l'Hôpital. 

Lb CHEVAttER. 

Il faut convenir xjuc le jeu ctt une paf- 

• r • " 

£on bîeh abominable. 

Frontïn. 
Le, ieueft 43n Pérou pour un Ëonime ^ut 
a de la conduke. 

Le Chevalier. 
Pour ce maudit jeu on oublie tout> de- 
voir ,fortunc , amis y raaîtrefle. ( em&rmjfant 
Ftêntii^) ah! mon pauvre Frontin ! 

Frontin. 
Vos deux mille Louis d'or font partis 5 
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mais en çcçpmpcnfe il vous cft revenu 4^ 
U douceur d'efprk & de la morale. 
Le Chevalier. 
Je ferois à demi-confolé , fi le Marquis 
me rapportoit le portrait qu'il m'a gagne ; 
il m'a promis de venir me le mettre fur 
une carte contre un petit contrat qui me 
refte encore là-haut. 

F R O N T I N. 

Vous avc2 perdu le pprtrait de votre maiT 

trèfle? 

LeChevalièr. 

Qiie veux- tu , quand ia fureur du jeu me 

pofledc. • . . 

FrO NTIN. 

Vous joueriez l'Origine s'il étoit garni 
de diamànS' 

LeChevalier. 
J'entens le Marquis , il monte â ma 
chambre. Va dire à Angélique que je fuis 
dans un inftanpau rendez- vous qu'elle m^à 
donné , je vais regagner au .plus vîte fon 
portrait. 
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SCENE IL 

F R O N T I N. 

IL va regagner au plus vite , oui, . . ^ 
c*eft-à-dirc perdre le petit Contrat uni- 
que. Ah ! pauvre petit Contrat ! vous m*a- 
viez ctc promis pour mes falaires , pcut- 
être^u'en ce moment mon Contrat eft face, 

S C EN E III. 

PRONTIN, ANGELIQUE, 
N E R I N É. 

N E IL I N E. 

OH je fuislaffe de fuivre votre colère de 
ciiambre en chambre ^ vous entrez 
chez la Cothtcfle pour lui parier , & vous 
en rcfTortez fans lui avoir rien dit ; vous ap- 
peliez Dorante , puis vous lui tournez le 
dos. Marcher à grands pas , refter immo- 
bile , pâlir , rougir , fureur , tendreflfe, en- 
rager 3 foûpircr , la crife eft violente , je 

fouhaite qu'elle tourne à bien ; en vérité 

Tij 
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les difcours de ce petit vilain-là , votre por* 
trait joué 5 le rendez -vous manqué ,tou{ 
cela devtoit bien vous déterminer. 
A N G E L I Qjj E Offercevânt Frûnfi», 

Ah! 

F R G N T 1 N. 

Madame • « . 

A N G E L 1 <5^U I. 

Ingrat ! 

F R o N T I N- 

Ce û'eftpas moi. • 

An G EX IQ^UE. 

Mépris > foutbersc , mexifong:e« 

Frontxn i p^rt. 
Ce font les vertus de fon état. ( -i AngtH'' 
que. ) Aiîl Madame . . . c'eft le jeu . Ufuyoit 
le péril , lorfqu'un Marquis déterré s'eft 
opiniâtre à le ^ pourfuivrc les cartes à la 
main; laiflez-moi , dit mon maître j on 
m'arrcïîd pour figncr un contrat deunaria* 
ge. Mauvaife e^^cuiè > dit le Marquis > mê^ 
lant malicieufement les carres à nos yeux : 
au jeu comme en amour , l'objet triomphe 
des reiblutions > vous le fçavez > Madame* 
Par exemple , fi vous voyez mon maître à 
vos genoux , l'objet . • . je vais faire v«nir . • 
l'objet. 
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SCENE IV. 

ANGELIQUE, NERINE. 

NîK INI. 

£T vous ferca afrc:^ lâche pqux Tattcn* 
. Helasl 

N £ H 2 N £. 

Larcponfc eft courte , mais elle eft claire* 

Ak G£|..X(^U£<' 

Noo , Nçrine , c'cft Dor^ïe qqc j at^-, 
tcns 5 que ne viem-il m'aidcr à vaincr^urt . 
leite de paiSoQ qui m a^ire encore malgré 
ûaoi? . , 

. SCENE V; 

ANGELIQU E, NERINE, 
DORANTE. 

AnG£L1QJÎ£, 

VEiié2 Dorante , venez m*aider à haïr 
k Chevalier autant qu'il le mérite , 
ne le ménagez plus , vous ne fçauriez me 
plaire qu'en me parlant de fon ingratitude.' 

T iij 
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DORAN TE. 

Avec de tels difçoars je ne vous plairai 
pas long-tems. 

An GEI I QU E« 

Hé ! fi voiw craignez ma foiblcfTcprc- 
rqncz'-là donc , je vous l'ai déjà dit : fer- 
rez-vous du pouvoir que vous avez fur 
mon cfpriti ma raifon jmon eftiraç,mon 
' cœur même i tout fe déclare en votre fa- 
veur y parlez , je fuis â vous , fi vous von- 
lez. 

Do R AK TE. 

Non , Madame , non , je ne veux point 
qu'un engagement précipite vous expofc 
aux rctoucB d'une pafïîon mal éteinte j K 
}e /crois au défcfpoir que vous maiTquaf 
fiez d'être hçureufc avec lui , iî vous pou^ 
vez l'être. 

SCENE VI. 

ANGELIQUE /nERINE, 
DORANTE, FRONTIN. 

F R O N T I N. 

I VOUS voyez ipon maîae en Tétat o« 
il eft 3 vous lui pardonneriez par pitié. 



s 
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Nerine. 
C'eft-à-dirc qu'il joue de fon rcftc* 

Frontin. 
' C'eft pour 16 coup , Madame , qu*il a- 
chcvc de rompre entièrement avec le jeu y 
c'ctoit pour regagner votre portrait s & 
maffe fans plus a-t-il dit , car on m'attend» 
de fans plus en fans plus , le combat s'eft 
échaufFé^ mon maître afFoibli par l^enne- 
mi 4 ell tombé étendu fur fon canapé fans 
poux , fans mouvement. . . • ^ 

NiRINE. 

Et fan*! argent. 

F R O N T I N. 

Ah Frontin ! s'eft-il éetié , uiéchirant 
tendrement un jeu de cartes: va dire à Ta^ 
dorable Angélique que je fuis un miiëra- 
ble y un fcelerat indigne. 

Nerine.. 
Voili les premières paroles de vérité qui 
foient jamais forties de (abouche. 

. A N G E L I QJJ E. 

Va ,dîs à ton maître qu'il ne fc prcfeûr 

te jamais devant moi. 

Dorante. 

Non » Madame . . . . ( ^/ij ) conunencez î 

vous fcrvii du Confcil que je vous ai dort- 

T iiij 
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né > pour connokrc le fond du cœur de 

ccc homme-là- 

ANGEL1Q.UE. 

Frontin, dis donc à ron maître qu'il 
vienne me trouver, (k Devante) oùallcz^i 
vous Dorante ? ne m'abandonnez pai. 

Frontin fiuL 
' Ils ont machiné quelque chofc contre 
Inon maître , je voudrois bien voir com- 
ment il s'en tirera. 

SCENE V I L 

ÏRONTIN 5 LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER* 

VOus mecoapez la gorge ! oui Mon- 
fictir , c'eft me couper k gorge que 
de me quitter fur ma perte ; je pers èiiiq 
cent piftoles de fuite contre un portrait 
que je VieuK r'avoic 

Le m au Q.VIS. 
Ma poitrine ^qulieu , ma poitrine > la vie 
m'eft plus chère que Targent , qu'heii' 
'qti'heu. Il y a huit jours que Je n'ai dor- 
mi 
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Là Chevalier» 

Il faut dormir,Moniîcur , il cft permis 

de doruiir » dormez Monfieur dormez 

dormçzjmais, renez-moijeu feulement 

le refte de la nuit. 

L i M A R Q^tf I S. 

Oh ! vous êtes iniatiablc , qu'hcu ; je 
vous gagne cinq cent piftollcs fur votre 
parole , ne devez-vous pas être content J 
Le Chevalier. 

Je le fuis auili , je ne me plains pas de 
vos manières , vous êtes beau Joueur , hon-^ 
netc Joueur » galant homme. ( kFrontin.) 
Frontin apporte un flambeau ^ Monfieur , 
me va faire la grâce de me donner encore 

unetaille> 

Le m ARavis^ 

Non , Mon/îeur , qu'heu», je ne veux, 
point vous pouffer à bout. 

Le Cheval ier. 
Hé ! Monfieur, achevez -moi, par grâ- 
ce 9 ruiner - moi , abîmez - moi , qiïe je- ' 
vous aye cette obligation-li , ruinez -moi. 
L ^ M a R Q^ir I s. 
Hémorbfeu ! ne Têtes -vous pas ruiné? 

Le CheVALIE KfejettantaienoHX. * 

Je vous en conjure > abîmez-moi. 
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Le Marc^vi». 
}*y ai fait lom de mon micax > bon fbir. 

SCENE VIII. 

LE CHEVALIER , FRONTIN. 
Le Chevalier.. 

IL ^'eii va ... * après m'avoir gagné mon 
ame , je taille ^ je pers tout fur la më^ 
me carte , & c'cft un valet. 7. {reftêntitth 

mohiU , (^ rtgarddnt le vdlet qu'il the dujttt 
de eartis ,Uiflé$ptt»mhr le refie ) AÈ traître 

de valet ! tu es ma carte d'averfion . . . dV 
verfion. . . tu es ma bëte^ bourreau , fcelerat ' 

infâme ( tendttt Is-earte dsns les dents e^/#- 

€ç»fsnt U ti$e ) hon , que n'cs-tu en vie.<i7 

fléufe é^regi^rditntle vs^leP defi^ue.) Que je 

fuis malheureux ! injuftç valet dépique» 
que t'ai-je fait pour me perfccuter ?^ . . ( ^#- 
îeri violente. ) Parle donc j parle valet dc- 
teftable ? pourquoi t'acharne-tu fur moi i 
tu viens quatre fois fonica fonica. (de 
f^ge H jette fur le flamtenu , le ChMfêHH de 
Frentin, é* tombe dsnsunfsHteuiK 
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S.C E NE IX. 

LE CHEVALIER, FRONTIN, 
NERINE,ANGELICIUE. 



I 



L a éteint la lumière. 
Lï Chevalier iaucement é* t^^ 

Un homme vient me trouver, me gag- 
ne tout mon bien, cclaeft-il naturel? Je 
fuis filouté , oui , je fuis volé > volé ; mais 
)e n'ai que ce que je mérite. Oui Cheva- 
lier, tu le mérite > pourquoi joiie-tu ? ô 
joiic à cette heure que tu n'as pas un foL » 
joue . • . ( ifmiqmmtnt) jolie Chevalier mon 
ami , joUe mon enfant , jolie mon cœur (/« 
ffAfant U tête du poing ) joue maraut , joue 
traître , joue enragé maudit ; m as joue 
ton bien > ton fang , ô joue-toi, toi mê-^ 
me . . • • • me voilà ruiné .... j'en fuis râ- 
vi^ j'en fuis ravi..* (vir*> j'en fuis ra- 
vi... (pMffecêHjffs ) je ga . * . gne . . deux. # -^ 
mille piftoles , & je ne veux pas quitter ; 
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oui deux mille piftoUes , tu les gagnois y 

& tu n'es pas content , infatiablc l . . , 
que vcux-tu donc gagner ,2 le diable : tu 
gagneras la rage qui te aeve*, la pcftc 
qui t'étouflFc . • . ( defeffoir) un poignard» uô 
poignard ...pour te poignarder- 

Angiliq^u^, 
Ah ! s'il s'alloit faire mal. 

N £ K I N £ basa Angds^ug^ 

Hé ! paix donc. 

F R O N T I N ^45 iiM Chevalier. 

Tout eft perdu , Angélique vient d'en- 
trer s elle aura entendu le poignard ^alloo^ 
Monfîeur j il £iut jouer ki de tête. 

ftmis» 

Oui ,'îe devrois me poignarder , puifquc 

l'ai déplu à l'adorable Angélique» 

Fort bien* ..{haut.) ah! qu'Angélique 
cft heureufc d'être aimée fi fînccirement ! 
Monfieur^ fi vous alliez vous Jjcttcr à fes 

pieds. 

LeChêvalier. 

N oh : je veux éviter fa prefêncc ; peur- 

être qu'elle auroit aflcz de tendrcfife pour 

me pardonner , je ae mérite phis qu'elfe 
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me pardonne ; il fxMt que le deiêfpoir» . . » 

AMGELiqj/E. 

Arrêtez Chcralier. 

Front IN. 

Ah Madame ! yoa5 avez bien fait de par^ 
1er , il alloic fe defefpaer :hé ! Moniteur, 
ne yous defêfperez pas >accendez ^«le j'^ie 
été quérir de la lumière. 

N E R I N E. 

Vous vous attcndriifez v mais ibuvcnez** 
▼ous du confeil de Dorante. 

F R o N T I N raf portant de la lumière* 

E&-Û mon , Mademoifelle \ 

An GELICtUE* 

Ah! Chevalier en quel état vous redaifcfl^ 
vous J Parlez-moi donc? 

Le Chevalier* 

LaiiTez-moi me punir. 

A N G E t I q.ir E. 

Demeurez. 

Le Cn^TAt 1ER. 

Vous avez entore la fbibleiTe de m'ar- 

rêter ? naais hclâs ! c'cfta moi qui n'ai pas 

la force de vous fuïr. 

A N G E L I QU !• 

Nous allons voir fi votre defelpoireft, 
vcrirablr , & fi vous m*aimez autant que 



lio LE CHEVALIER 

vpus le dites -^ fçàcbcz^donc que je ne puis 
être à vous qu'à certaine conditioni 

N £ K I N £. 

Voici le fait ; Mademoifellc veut bicB 
que vous difpofiez de fa peribnne • mais 
^le ne veut pas que vouspuiifiez diipo- 
fer de.fon bien. 

Le Chevalier* 

Ah • charmame Angélique , je ne veux 
poiTeder que vous; trop heureux de vous 
donner cette preuve de mon amour & de 
mon defintereflement. Mais je £ài$ relie* 
xion que vous manquez de confiance en 
moi , Se vous dites que vous m'aimez . . . 
non ,non, & plus j'examine votre propo- 
fition , plus madélicateflc en eft bleflee. 

SCENE X- 

ANGELICIUE,NERINE, 

LE CHEVALIER , F^ ON TIN, 

LA COMTESSE , DORANTE. 

Ne RI NE, 

VEnez guérir la dclicateiTe de Mon* 
fieur. 
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La Comtesse. 

•Qa'y a-t*il donc } 

Dorante» 

Pc quoi s'agû-il? 

N E R J[ N E. 

Par dclicatcfle dVmour , Monfieur veut 
ruiner fa maîtrcffe , '& elle lui propofc 
groflîcrcmcatune feparadonde biens ./. • 
La Comtesse- 

Pour moi fi j*eftimois un homme, je le 
rendrois maître abfolu de coût ce que je 
poflcde» 

Front in tas su Chev/tUit* 

Madame cft dans le. vrai de l'amour j 
c'cft là où il fait bon. 

ANGELIQJfE. 

Hé bien. Chevalier, acceptez-yous ma 
proposition? 

Le Chev a lier. 
Non, Madcmoifelle , non , vous n'avez 
querinterêt en vue, & moi c'cftlccœur 
feul que je demande. 

N E R I N E. 

C'eft l'aigent feul que, Monfieur de- 
mande. 

A K G E L I QJJ E. 

Ç'cft par votre confcil , Dorante ,que je 
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me fuis dcûbufcc , fans vous j'cuflc été 

malhcurcufe, il cft 'fO&c que je* vous ten- 
de heureux. 

S C JE NE XL 

LE CHEVALIER, FRONTIN, 
LA COMTESSE. 

Le Ch£T alixiu 

IE n*en fuis point jaloux > jegiisfi pé- 
nétré des hoQCez de Madame la Com* 

tcffe... 

La Com tesse. 

Vous avez entendu ce que je viens de 
dire > je ne m'en dédis point; oui Che" 
valier , je factifierois tout pour un homme 
que j'cftimerois , mais vous vous êtes ren- 
du indigne de mon cftimc , cherchez une 
autre dupe que moi. 
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SCENE DERNIERE. 

LECHEVALIER,FRONTÏN. 
Le Chïvalier. 

ANgelique , Dorante , la Comteffe, 
tout m'abandonne ! 

F F. ON TIN. 

Il n'y a qae moi qui vousdcmeureMon- 
fieur i 8c vous avez encore un valet affec- 
tionné qui vous iûivta jufqucs fur le bord 
de la rivière , car je li'ai pas racrité com- 
me vous de me noyer. 

FIN, 
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COMEDIE EN UN ACTEi 
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ACTEURS. 

Le Comte. 

La Comtesse. 

A D R I E N , Domçftique du Comte. 

K À N £ T T E , Fîllolc <fe la Coxnteflc. 

Dorante, Amant de Nanctte. > 

Lucas ^Fiaacé de JKanette. 

IL À Mère de Lucas. 

X« Soldat, OncIcdcLiîcw. 

Le T ABJELIr tON. 

Deux Pa«,V^«. 
Un Musiciek. 
[Violons, &c. ' 
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LA NOCE 

INTERROMPUE, 
COMEDIE. 
S CENE I. 

LUCAS . LA MERE , NANETTE , 
LE TABELLION , LE SOLDAT, 
DEUXPAR.ENS>LE MUSICIEN. 

Le T ABÊi l'i on. 

■ l 
K h mott, non pas de mon 
K , Monficut k Comte Se 
uiame la Comicllè fe mo- > 
ent- ils de faite snendte G, ' 
lotig-tems un homme comme moi : 
LUCAÏ- 
Ah [«rpct^ , refpc<^ , Monfieur Je Tabel- 

ïiOD. 
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LeT A BEL LION, ' 

Parbleu fi Monficur le Comte eft Sei- 
gneur du YiUagc , jVn fuis le Notaire 
Royal. 
i Lucas. 

Mais Moniîeur le Tabellion , pourvi 
que maMercboure là fon nom,, je ferons 
mariez de rcftc -, à quoi ttept-il dotfc l 

La M E RE. 
Tai fez -vous bcncr j à quoi il ûcrit ,<iit* 
il^àquoiiltienr/ 

Le T ab éll I OK. 
Une tient qu'à vouscommcrcde fous- 
fîgnér àès mair\tcnant j pourquoi nous dif- 
ficulter fur des bagatelles ? 

La Mère. 
Qi^'eft-ce à dire , fur des bagatelles ? 

Le T abell 1 o-m.\ . 
Oui certes fur des bagatelles , fur ic$ 
riens. 

L A M £ R I. 

Eft ^ ce une bagatelle que la dotation 
d'une fille l la filleule de Madame la Corn-- 
teSk n'a rien que les huit cent irancs que 
Monfieuir le Comte a promis*,, l^rgent ne 
vient point , & vous appeliez cela dès 
bagatelles t 
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LïTABEtLI ON. 

Qu'importe , figncz toujours. 

La Merê. 

Signez to&iours , fignez toujours -, que 

dites-vous à cela > mon frcrc le Corporal , 

fignez toujours. 

Le s OLDAT moine y^re. 

Et chut, paix, qu^ori im'écoutc. lime 
vient une belle pcnfce là-dcffus. Signcstf 
toujours , gnia point d'argent , c'eft com* 
me qui diroit *: buvez toujours , allons 
compère,, buvez toujours i mais itn^y a 
peint devin :çane ftit rien, buvez tou- 
jours : Or , il feut voir le vin , & puis on 

boit. 

La m ERE. 

Via une belle fcntence ! il faut voir Taf-^ 
gent ,&puison figne. 
Le s O L D a t. 1/ verfg dn vin àmsfon ver- 
f€y^ boiu 

Il faut voir lé vin ,& puis on boit. Il verft 
incor9 é" ^^'^* U faut voit le vin, &puis On 
boit : ia belle penfée ! 

Le Tabellio» prînant auffi tm 
vêfUy^huvmu^ 

3'aime auflî les belles penfécs ; & en cfFct 
poux la conibmmation d'une affaire. < . • 
je requiers. 



a4o ' L A N O C E 

Le Soldat. 
Et chut..* & rechut. 

Le Tabellion. 
Eft-cc encore une belle pcnfcc î 

Le Soldat. 
Oui : c'eft que vous êtes un. fat de par- 
ler d'affiùrc pendant que je bois *» je veux 
boire en mufique moi. Allons Monfcur le 
Muficien^ chantez -nous on air de choielâ> 
quelque air en rond. 

Le Mtf;ficï E K. 
Un ^ grave, ou gai , vîtcoDlcnt ? de 
qadfe tneibre k voulez- vous ? 

Li Soldat. 
QiieDe mefîire je veux ? je veux la mcftre 
4int Denise c'eft Ja meilleure. 
)Le Mu sic I ENr 
Je fçais un vieux air qui convicMt i vnc 
Noce ; car il parle d'amour , de vin 6c d'ar- 
gent. 

L a M ex E.' 
D'argent ? cela eft bon* 

LucAi^ 
Ah îderamour. 

Le Soldat*^ . ? 

£tle vin ièra pour moi. 

Il 
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Le Musicien chante. 

L'argent , Tamour 8c \c vîn , 
Se font jurez une triple alliance , 
Sans ceflc l'un à l'autre ils fc prêtent la main • 
L'amour altère , & c'eft le jus divin 

Qui fournit à l'amour la force & la confiance. 
L'argent , l'amour , &c. 



SCENE IL 

LA MERE, LUCAS, NANETTE, 
LE TABELLION , LE SOLDAT , 
DEUX PARENS , LE MUSICIEN , 
ADRIEN , Violons , &c. 

La MsniE. 

U leu merci via l 'argent qui vient ! 
Le Tabe ll ion. 
Salut à rhomme d'affaire de Monfieur 
le Conïtc 5 il nous va compter , ixombrçr 
& délivrer. ... 

Adrien*» vieilU cafaqne de livrée, 

N*eft- ce pas huit cent livres que Mon- 
fieur le Comte vous a pron>isi . ..;; 

La M ERE, 

Huit cent livres 3 oui. 

Tme 1. X 
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A pp. I EN* 

Huit cent livres jbon. ^ 

Le Tabell ion. 
En quelle cfpece de monnoy e ? 

Adrien. 
Cela eft bon , vous dis-jc -, Monficur te 
Comte m'abandonne Tordre, mais nos fi' 
fiances font courtes ^ la vente de (es ftuits 
ti^a pas donné , 41 n^y a point de fond 
dans nos coffres , il n'y a que des pommes. 

L A M E R 1. 
Je m'en doutois bien que l'argent ne yicût 
dxpit point. 

Adrien. 
Jcvousdonneàchtoifir , prenez des pom- 
mes , ou la parole de Monfieur le Comte ; 
nous n'avons point d'autre fond. 
La Mire tmfêttMnt Us flMe»m. 

Il n'y a ppiiit de fond ? je t'emporte moi» 
vin. 

Un Parent funniu It fÂti. 
Point de fond î 

L'autre Parent frensntUnAfi. 
Point de fond ? 

Le TA^ntLioii imfiftsnt lsM^lf4 
Point de fond? 
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Le yixssiCiEH faif»9tremtnrâ lesvéê^ 
Ions dans l'JtHi. 

Point de fond f point de mufiquc. ' - 
La m e r e^ 

Allons mon frcrele Cocporal rc'eftaflcz 
loire -, il n'y a point de fond : il n'y aura 
point de noce. 

Le Soldat.- 

Poitit de noce venttcbleu ! jem'irai donc 
coucher â jeun ? altc-ii les flacons -, Hola 
ho l'homme d'affaire , rapporte ici la Fian- 
cée ? j'oidonne que vous ferez la noce , ou 
je ferai quelque enterrement. 

L A M E R E. 

Mais mon frère le Cor 'oral,vouIez-vout 
que votre neveu époufe une fille fans ar-* 

gcnt ? 

" L E S OLD AT. 

Je me mocque bien d'argent : fufïjt que 
c'eft mon neveu , j5c que je le fais mon he* 
ritier. 

L A JM E R E. 

Votre héritier! vous n'avez rien. 

Le Sol dat. 

D'accord: & je dois quelque chofe*, mais 

ma valeur 5 & ma gloire ne doivent rien i 

perfonne. Va Lucaç tu auras ma charge 

de Soldât s je t'en donne la furvi vance » 

Xij 
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Aàriin vent gmmgntr NAnitu], li Soldat le^ 
fait revenir *j allons^ donnez- vpus tous dcan 
le bai/cr de mariage. 

La Mère. 
Mais raoti ftece , ia raifon , la pudeur..., 

Le Soldat, 
De la pudeur.... eelaeft vrai , donnez-lui 
rieri que vxxre main à baifcr ; il n'y a point 
'}â de pudeur à craind re. 

La m jb r e. 
' Mais mon frère... 

LeSoldat. 
Baife-luilamainou je cecu6. 

Lucas. 
Ocez donc le gand , car il me tuëroit. 

Le Soldat. 
Ah ! les voilà mariez i il J aura de U 
noce 3 Vivat, En attendant la noce^ allons 

ï>oire. 

La Mire. 

Allons, allons. 

« 

Là Min emmeng Lutas , ^ t$ute Isnpcedi" 
fiUy 4 U uftfvi 4ê Nanetti, jtii iemmuêw 

ma 



J 
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SCENE IIL 

ADRIEN, NANETTE. 

A D K I E N. 

A Dieu la ISÎocc , fcrvitcur j hé bien , h 
Fiancée,ferez-vous encore long "tcmp^ 
muette ? la Noce vous aftligcoit , la rup- 
ture de la Noce ne vous rend pas plus gayej 
Qu'avez - vous donc ? 

N A N I T T E fff^fire^ 

Ahyl.. 

AdR I£N. 

Vous foûpircz ! Pour peu que je vous 
prcflc vous m'allcz tout avoUer } car vous 
h'avez tout juftc que Tâge qu'il faut pour 
aimer > vous êtes encore trop jeune poiir 
f^avoir cacher votre amour. Vous rougir* 
fez ! ne laiâez pas de me conter en rou« 
giflant Tavantùre qui vous arriva l'autre 
Jour i il m'en eft arrivé uneaûflî , je voa^ 
la conterai fans rougir, quand vous m'ado- 
rez conté la vôtre. 

N A N E T T E. 

Ah mon pauvre Adrien , qu'une fil- 
le foufFre quand elle n'ofe parler ; j'en 

Xiij 
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meure d*cnvie depuis hier , j'en ctôuffe. 

Adrien. 
Pourquoi ne vous pas ibulager de cette 
opprcflîon de paroles f 

Na NEtTl 

A prefcnt que le mariage eft rompu , je 
parlerois de fefle -, mais à qui me fier , 
n'ayant ni père ni mère ■. î Madame la Com- 
teflènc m'aime plus tant, depuis .que fbn 
mari m'aime. Je le haïs trop lui , pour lui 
demander confcil ; Se il n'y a point de fflle 
dans ce Village-ci , qui ait alTez d'e/pril 
pour être ma confidente. 

A D K I £ N. 

Je fuis fâché de ne me pas appellcr Lî- 
iétte ou Margoton ^mais puisque Madame 
la Comtefife n'a point d'autre femme de 
chambre que moi , )'ai droit de confidence 
fuj: fa fillole ; parlez. 

N A N E T T Ir 

Je vais^onc te conter nfK>n favanture. 
L'autre jour comme je me promenois feule 
dans le petit bois > j'apperçûs un homme 
iiir notre mur; ilfe laifla tomber dans l'al- 
lée > j'eus peur d'abord , mais fi-tôt que 
je l'eus regardé , je te l'avoue > je n'eus plus 
peur de lui: je fiis pourtant reflexion qu'use 



i^ITERROMPUÉ. 147 

éUe %c de voit s'enfuir , ic voulus courir- 

Adrien. 
Et les jambes vous manquèrent î 

Peut - être bien -, mais ce qui m'arrêèa i 
c'eft qu'il me cria d^in ton languifT^t: 
Ahîcharmante pcrfonne^yez pitié de moi. 
Je fuis bleffé : je crus bien qu'il faifoit cela 
exprès , mais je ne laiffai pas d'en avoir 
compaffion ; il fit un grand foûpir , fa tête 
tomba flirrhcrbe, comme s'il eût été mort- 

ADRIEN' 

Et que vous dit le defFunt î 

N ANETTE- 

J'allois le queftionner fur le fujét de ia 
inort j mais il fc mit à fuir dans le fond 
du bois , parce que Monfieur le Comte vV* 
noit par une autre allée : je me mis à fuïr 
auiliy car depuis que Monfieur le Comtek 
tant d'envie d'être feul avec moi, je craiiif 
toujours de m'y ttouver^ 

A D R J E'N. 

Et en le fuyant ne fûtes-vous point Vdii^ 
cacher du côte du mort } » 

N A NETTE. 

Non afTurémcnt , je ne Tai point vu de»- 

puis j mais il m'a écrit force billets ^tcm* 

Xiîij 
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drcs ', que f ai eu la patience de les relire 

tous cinq ou iix fois. 

A D R I I N. 

Voilà une Aile qui aime bien la iedure ! 

N A N E T T E. 

. }'ailû ies billets avec plaifir ; mais enfin 
écitte.tendiement > fbûpirer^ faire le mort , 
efcalader un mur , cela ne (affit pa» pour 
£iire un honnête homme ; qu'en dis-tu î 

Adkien* 
Ayant que de vous rien dire , je veux 
vous conter mon avamure. Hier au foir » 
en rentrant dans le Château ^ j'aperçus 
l'homme du petit bois , qui couroir après 
moi tout hors d'haleine , 6c ne pouvant 
parler , il gefticuloit , 6c en gefticulant il 
me mit quelques louis d'ordans la main. 
Ah l Moniieur > luidis-je ,£ vous avez Té- 
loquence auâî belle quelegefte > vous me 
perfuaderez tout ce qu'il vous plaira : en 
effet il me perfuada qu'il vous aimoit > 6c 
conclut qu'il vous demanderoitau Comte 
-Qç à- la Comtefle : doucement ^ lui dis-je , 
c'eft une couple d'animaux féroces , inca- 
pables d'entendre raifon -, ils s'entr'appcl- 
Jent mon bichon , ma bichonne, &ce font 
deux dogues qui fe montrent les dents 
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vingt fois par jour ; toutes leurs couver ia- 
tions commencent par des carefles,& finif- 
fent pasdes coups de poing. Je lui dis pis 
que pendre de notre Maître 3 & ne lui dis 
pas le quart de ce qui en cft. Au'refte fc 
me fuis informe de ce joli homme-là , il 
s'appelle Dotante ; il eft riche , plein d'cf-^ 
prit ,de cœur , de politcfle. Il ell . . . maïs 
le Comte & la Comteflc viennent, allez 
jn^attendre là-dedans. Je vous achèverai le 
portrait de Dorante. 

SCENE IV- 

A D m £ y fetéU 

C'A , comment ferai je pour annoncer 
à ce brutal , que la Noce eft inter- 
rompue f II fe va prendre à moi, de ce qu'on 
ne veut pas recevoir iâ parole pour argent 
comptant. 
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SCENE V. 

ÀDRlENiLÉ COMTE, 
LA COMTESSE. 

Le Co^Ute. 

Oui certes , les Noces de Nanctte me 
rameiincht Tidée des nôtres. Con». 
bien y a-t-il >mon cœur ? il y a bientrfn" 
te-cinq années que nous faifons la fclicité 
l'un de l'autre. 

La CoMTBtsé. 
Si jeconfultc monafFedion conjugale^ 
iln'y a qu'un jour que je tepoflede- . 

L £ C O M T £^ 

0ans les douccuri d'une union paxhit&i 

la durée des ans eft imperceptible^ 

La Comtesse. 

Je ne m'appcrçois que de fa pdlitcfTc ci" 

Irême. 

Le C oMTÉ. 

Tes complaiferices font inoUies. AtiVl^ 
Vous cherche , Adrien!* 

Adr1jen# 
Me voilà 1 Moniteur^ 
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Le Comte. 

Allez vite pcnfer ma jument , que j'aille 
tncr du gibier pour la Noce. 

La Comtesse. ^ 

C'eft moi qui ai befoin de vous, Adrien, 
venez m'habillcr pour. la Noce^ 

Le Comte d$Hcementt 
Mais , mon aimable Comtefle , vous aviez 
une fêrvante à vous toute feule , elle v«us 
fit quitée , Adrien'n'cft qu'ià moi . 
' Là Comtesse^ 

Si faut-il que je fois coëiFéc , mon chef 

Comte? 

1e Comte. 

Si faïut il que ma jument fôit pcni^e ? 

La Comtess £• 

Parlez à moi > Adrien ? j'avois laiflc fut 
ma toilette le fer de ma coifffure , qu'en 
avez-voiis fait 3 

A^'S^lï.^ tirant de fa -faeht U fef tntrtUffi 
m VêC une étrille <^ une brojfe. 

Le voici : je Tavois pris pour le faire reA 
Ibuder par notre marêchaL 

Le C omte. 

O quand le maréchal aura ferré ma ju- 
ment 5 il travaillera pour vous •> ne i'àmu- 
fez point , Madame j vous empêchez toû- 
jours que le fcrvice ne fe faflè. 
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La CoMtEssE. 

Ccft moi qu^on doit fetvir. 

Le C ô m t £• 

Après moi , m'amour. 

La Comtesse. 

Il me coëiFcra mon fils , ou je lui domie-» 

rai vingt foufflets. 

L 1 Comté. 

Il m'obéïra , mon cœur ^ ou }e lui rom^^ 

prailes bras« 

Abri £K. 

Ah ! Monfieur , confidcrez > que je corn. 
pofe feul tout votre dohieftique ^ je ne puis 
pas être en même temps à la chambre Se 
àTccurie, àlacuifine & au cabinet, fai- 
re les affaires de Monfieur y Se k lit de 
Madame , & la jument par deflus le mar- 
ché ', je ne puis pas fervir trois maîtres â 
la fois ; mais heureufement je me tirerai 
d'affaire aujourd'hui , en ne vous obéïfTant 
ni à l'un ni à l'autre. 

Le Comt;e. 

Qu'efl-ceàdireî 

La Comtesse. 
Comment donc ? 

A J> B. I E N. 

Je m*explique •, c*eft que vous n'avez 
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que faire de monter à cheval , ni Madame 
de fc parer j car la Noce ne fe fait point. 

Le Com^e. 
LaNocenefe fait point ! eft-ce qucjç 
n'ai pas mande le Notaire & les parens de 

Lucas ? 

Adrien. 

Oui, Monfieur ; le contrat étoitdrcfle> ' 

les parens d'acçor J , les Violons d'accord 

auAî, la nape mife,le yintirc, onn'atten^ 

doit que vos huit cens francs : je leur ai 
ofFprt votre parole , & fur votre parple tout 
adifparu. 

L E C G M T E. 

Comment doac maraut, ils ne veulent 

pas • • • 

Abuien. 

Ce n'eft pas ma fautcl s'ils ne veulent 

pas* 

Le Comte. 

Ils ne veulent pas fc fier à ma .parole , 

Monfieur le coquin!? 

Adrien. 

}e ne fiiis pas eux , moi. 

Le Com te. 

Eft -ce que ma parole n'eft p^ bonne , 

double çhicn ? 
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A DR I EN. 

Ce n*cft pas moi , vous dis -je 5 vous 
fçavcz bien que je m'y fie moi , à votre pa- 
role ? 6c vous ne m'avez jamais payé mej 
gages que verbalement. 

La Comtesse. 

Voila des parens bienin/blcns,dcnc fc 

pas fier à la parole de leur Seigneur , de 

leur maître ^ gui peut les ruinçr pgr fa puif- 

fance! 

Le Comte. 

C'eft que. ce fot là ne' leur a pas parlé 
comme il faut. Ah ! j'appcrçois Lucas, je 
fuis fur que d'unTeul mot je le ferai con- 
fentir au mariage. 

La Comtesse. 

Allons lui parler. 

SCENE VI. 

A p R I E N ffui. 

TOut eft perdu , ils vont contraindre 
Lucas à renouer la Noce ; ne rrou- 
verai-je point quelque expédient pour la 
rompre. . . Attendez ? Madame la Comtcflc 
eft jaloufe de Nanette , tâchons d'allumer 
encore cette jaloufie , afin que . 
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SCENE VIL 

ADRIEN , LA COMTESSJE, 

La Comtesse. 

JE reviens , Adrien , je reviens te parler , 
pendant que mon époux eft cnfcripç 
avec Lucas. 

. A o R I E K. 

J'ai auflî quelque d>ofc â vous dire , 
qu'il n'ell pas bon queMonfieur le Comte 
entende. Vou^ fçavez , Madame > que je 
prens toujours votre parti contre lui , danç 
les petits chamaillis dpmeftiques ^qui fc 
mêlent par foi$ à vos carefijbs. 

La Comtesse. 

Je t'çntens: tu veux parler de Nanette, 
c'çft fur cela aufïî que je viens te çonful- 
tcr , Se àbfolument je veux éloigner cette 
petite créature. Ce rfeft pas que je fbup- 
çonne la fidélité de Monfieur le Comte , il 
cft trop paflîonné pour moi. 

A DRI EN. 

Votre prefcnce lui infpire tant d'amour p 
fUft'il oe carpflcra jamais JsTanette devant 



i^tf /L'A NOCE 

vous i mais fi-tôt que vous avez le dos 
tourné , il oublie vos charmes. 
La Comtesse. 
Ah ! oublier , c'cfl trop dire , il cfl de trop 

ton goût. 

Adrien. 

D'accord , pour préférer une jeune aune 
vrayc beauté » à une beauté faite ; mais ii 
y a long-tems qu*il vous trouve belle , ÔC 
il n'y a gueres que Nanettc eft jolie. 
La Comtesse. 

Quoi qu'il en ifoit , il eft bon de préve- 
nir les chofes qu'on craint le moins , Se 
ce mariage-ci me tranquilifcrcfprit: car 
tucas emmènera Nanette bien loin. 

APRIEN. 

Monfieur le Comte vous a fait accroire 
cela pour ne vous point effaroucher j mais 
je vous avertis moi , que dès le lendemain 
des Noces il fera Lucas fon Fermier , & 

Nanettc fa Concierge. 

LaComtesse. 
Nanette fa Concierge I le traître ! le par- 
jute ! le fcclerat ! il en aura le dcmer«ti ; 
c'ctt moi qui dois difppfcr de Nanette, 
fon père me Ta laiîfce en mourant , c'eft ma 
filleule : ^n'ai - je pasraîfon , mon pauvr^ 
Adrien , n'ai- je pas raifon î Adrien. 
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Adrien. 
La queftion n'eft pas d'avoir raifon. La 
raifbn cft fouvcntdu côté du plus foible , 

& c'eft tout comme s'il avoit du tort; mais 
Madame , laiflcz - moi rêver fi je ne pour- 
rois point adroitement dégoûter Lucas 
d'cpoufer Nanette. Si Lucas a le courage 
de reflifer ,, vous épaulerez Lucas > & je 
vous épaulerai. 

LaComtesse. 
Point de ménagement avec un volage. 
Non quand je me reprefênte qu'un époux 
unique veut avoir deux inclinations, je ne. 
peux plus me contenir. Je vais m'oppofer 
ouvenement à ce mariage > & mettre ma 
filleule dans un Couvent. 

•^P* •^^ '^^ "^P* * "^P* "^^ '^^ ^^P^ t^P. # '^n* *^W^ * 

SCENE VI IL 

Adrien /<?»/. 

NAnette dans un Couvent! celaferoic 
fâcheux ; car point de Nanette pour 
Dorante , point de fortune pour moi -, mais 
commençons toujours par rompre le ma* 
riaget .Allons confultcr Dorante. 

- T*ml. Y 
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SCENE IX. 

ADRIEN ,DORAN.TE, 

Adrien. 

OUi 5 vous parorflcz ici ? vous ha- 
isardcz d'être vu , pourquoi ne me 
jpas attendre au rendez -vous } 

L*iinpatience m'a pris ; mais on ne peut 
nous lurprendre , j'ai fermé les portes. Dis- 
moi , Adrien , l'aimable Nanette a-t'elle 
compris mes billets 2 lui as-tu parlé de ma 
paifion î t'écoute-t-elle 2 y répond elle ? 
puis- je efperer l 

AdrienJ 

On a compris vos billets , j'ai parle, or 

m'a écoïKé > on m'a répondu > 6c ûjc ne 

vois par grande efperance pour vous. 

Dorante. 

Point d'e/perance ! eft-clle infenfible à 

mon amour ? 

Adrien. 

Ce n'eft pas là la difficulté. Je /ïippofé 

même , pour abréger matière , qu'elle eft 

auflî folle que vous i mais les chofcs n'en 
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font pas {plus avancées. J« vous l'ai dcja 
dit, Tamour de Monficur le Comte, ou 
plutôt fa convoitifc pour Nancttc , & la 
)aloufie de laComteflè vous font également 
contraires : car ou la femme l'enfermera 
pour fon profit > ou le mari pour le fien 
la mariera à un fo t. 

DoiLANtB. 

Notre campagnard > dis*tu , veut marier 
Nanette 3 • . . 

A un Païfan. 

DonANTt; 
,Fortbîeti. 

A D K II ïf < 

A un fcft. 

DûRANTf# 

Tant mieux. 

Adhien. 

Tant pis vraiment- 

DOIL ANTE^ 

N'ai-je que cek a craindre $ 

A P K I f^K» 

N'eft - çt pas affez l 

DoRANTfiV 

Je ne craignois que rindiiFeteûce de tJ^* 
nette : fi elle m'aime > mon bonheur eft cer* 

taiit< 

Yi| 
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ADR I EN. 

Je ne vous comprends pas, 

D on ANTl. 

Oui , Adrien , fclon le projet que ;'ai 
imaginé > la jaloufie de la Comtefle , & 
ies mauvais defleins du Comte fêrviront 
à faire réuilir le mien. Je prétens que le 
Comte me prie d'cpôufer Nanettc , & que 
la Comtefle en foit ravie. 

Adrien* 

Je vois là bien des impoifibilitez , fans 
compter celle de faire vouloir une même 
chofe à deux épcux >c[ui fe contredifeot de* 

puis quarante ans . 

Dorante. 
Je vais t'cxpliquer mondcflcin. Tu içau* 
ra5 premièrement que j'ai le talent d'être 
bon Comédien > & voici le rôle que je joue- 
rai. .. . 

Adrien. 

On ouvre perte porre » fauvez-vous par 
l'autre , & allez {n'attendre dans le petit 
bois. 
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SCENE X. 

ADRIEN , LECOMTE, LUCAS; 

ht CoMTEr 

Dricn, ne fçais-tu point comment mi 
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femme a pu deviner mes defTeins ? 
Adrien. 
Elle aura lu dans vos yeux que vous voiï-^ 
lez faire Nancttc Concierge , & que . • . 
L I C o M T ^fttiff^ntfignê ;» Adrien que 
LucMseft la. 

Chut, 

A D R I I K. 

J'ai tort, je ncvoyoispaslàle futur* 

Le C O MTl à I.l#r/»f. 

Si je veux établir Nanette, c'cft parce 
que feu fon père m'a bienfcrvi. 

A D R, I £ lifMifMntfigne à Lucàs^ 

Vous aimiez le père > vous faites du bien 
à la ^lle > cela eft naturel. 

Li Comte. 
Quoi qu'il en /bit , je me ris de h colère 
de ma femme s &^^5ce matin je conclus 
Taifaif e. Adrien fûtes revenir le Notaire , 
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& tout Tappareil de la Noce. Sx^nges 
auflîaufcftin. Dans les Villages on fie peut 
manger que ce qu'on a -, mon ^ardc-chailc 
ti'atucàujourdliui que des lièvres, met- 
tez- en trois fur là foupe , marinez-en ^ 
forcifTcz-cfi bref dcguifez-4es de genre 
pour compofcr un repas, diverfifié , un rc- 
.-p.as fin* 

ADBLlENé 

Je mettrai vos lie vres à quatre fcrvices**, 
j'en ferai même des compotes pour le fruit; 

SCENE XI. 

LECOMTE , LUCAS. 

Ls Court. 

'En doutez point > Ludas^> en dépit 
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mafèmmejevous ferai mon Fer- 
mier s c'cft ^ez que vous & moi fbyons 
kd'accord* 

L V CA 1^ 

Oui : mais c'cft celjue je ae fommes pa^ 
que d'accord. ^ 

Le Courtd*uf^mrd*4Mf0ri$it .' 
Plait-il > Moniitur Lucas l 
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Lucas. 
Je fçâi biaft que votte volonté cft tou- 
jours d'accord avec ce qu'où voulez , mais 
Jedifbismoi, que de prendre une femme 
pour rian , & une Ferme paut pu qu'à ne 
vaut 5 c'eft trop de de parte en un ^ur, 

L E COMT*. 

A f égard de ma Ferme je vous ai dit mon 

mot, cela fuffit 

Lucas. 

G'a fuffit îç'a fuiHt , parce que je ncifo 
pas daigne de ^ous contredire. Tout mon 
vaillant eff dans votre departenaticc , vous 
pouvez me ruiner ;; mais quand on prend 
une Ferme cen'eft pas pour y pardrc* 

Le Comte. 

Ce;n'eft pas pour y gagner auffî ; Tcepen- 

dant j'augmenterai votre lot de force droits 
ieigneuriaux, cens & rentes , redevances > 
quelques . poules , par exemple y qui me 
ibnt dues par des vailàux ; tu me donneras 
feulement quelques chapons gras. 

Lucas. 
Je vous baillerai descha pom gras, pour 
des poules maigres. 

Lfi Comte. 

Tu auras encore droit de pêche dans 
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mon étang de la grenouillicrc 3 & tu me 
fourniras de poiflbn. 

Lucas. 

Du poiffon pourdcs^rcnouilles ! Je vous 
remercie de tout ça , & fi feut y qu'eus 
oties dubail Içs {arimonies qu'ous avez 
imaginées /pour mettre à profit toutes les 
bonnes Fêtes de TAlmanach } peur le vin 
de la S. Martin tras muids de cidre , ûx 
fijuicz d'avoine pour, votre gâtiau de 
Rois , & pis deux cochons pour les éplîn- 
gles de Madame la ComtefTe ; ic tout ça 
parce qu'où vous fiez que je fis amoureux : 
mais j'aime mieux; tout pardre > & mon 
amour avec 3 que de figner ma ruine. 

Le Comté. 

La la doucement. Puifijue vous êtes fi 
tenant , fi dur , nous adoucirons les cho- 
fes 'f ne vous inquiètes de tien , ne penfez 
qu'à Nahette , c'cft un trefor ; allci vite 1»! 
redonner votre foi , je vais , réduû c ma 
femme. 
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SCENE XII. 

I.V c AS fini. 

C'Eft un tjrran qutrce Monfîcur IcCom^ 
te jc'cft une tyranc itou que Nanctce , 
qui me cyranifela çarvellc , & fera peut-* 
être bian pis » car Adrian viant de lâchet 
queuques paroles : faut que je le hSh en« 
cor )afer. 

SCENE xrii 
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ADRIEN, LUCAS. 

Adrien. 
E, bien compcre Lucas » votre. màT"* 
ché eft-il conclu ? _ 

Lucas. 
Hé cahin > caha. 

A D R I E M. 

C'cft'3-dire qu'on vous fait, épouCtt h 

ferme malgré vous , &C que vous prcne» 

Nanctte à bail s car Monfieur le Comte 

Vcn te&rve la propriété. 

Tomél. 2 
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L U G A s* 

« • ■ ■ 

^\y a rien à gagner lu fte farme-cîî tfy 

ouroir-il ppinc queu^ue choft ^pai:dre fyf 

Nancttc } 

Adki en. 

f^nûti yoas allez achever la Noce. 

L^c AS. 
yai peur que Monfieijjr Je Comte ne l'ait 
commencée. Toat franc , je fis bian fâché 
d*être amoureux : xnamere Ta bian dit qiie 
\c ne ferois j^^tnaîs qu'un Cotf 

A D R J C N. 

» 

C*eftX? que je You^ difbis auifi^ 

LUGAS« 

Plaît.il? 

A D R I ï N. 

Pat plaifanterie da : car dans le fond 
|sTanette«ïft &ge ; mais Mon£eur le Comce . 
jeft un peu dévergondé. 

JLucAs. 

En bonne confcience > Monfieut Adriaa» 
|xTanette n'a-t-elle rian bouté du fian par 
pai ledevargondage de Monfieur le| Copi- 
ce ? car jeme viansd'apparcevoirqu'ilafi 
.hâte de la marier , fi hâte , fi hâjte , • ^ 

A Q R X £ ^f 

Il a peut-être calculé qu'il ^dloic dattêr ' 
votre mariage d'aujojird'hiii : quelqueK 
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jours plutôt ou plus tard, décident quel- 
qoefois de la réputation d'une nouvelle 
mariée. Le monde eft fi pointilleux fur la 
date des Noces • • . 

Lu CAS.. 

J'enteas cette date- là. 

. A D R I B N* 

Ce n'eft pas , comme je vous àis , q'iie 
Nanettc ne foit très-fage ; mais Monfieuc 
le Conite eft un fia calculeur. Ne vous 
preilèz point tant de conclure. 

L ir G A s. 

Morguenne je ferois quafîmcnt d'avis 
d'attendre encor qucuque huit ou nauf 
mois pour voir» mais tenez drès que)'att» 
ui Tœil fut fa biaute , je ferai ptcffé. 

Je l'apperçois : fuyez foiWc Lucas » 

fuyez. 

Lucas. 

J'y tâche auili *, mais l'amour prend le 

mord aux àeots. Jarnigué l'amour en aura 

mentir jem'cn^s, vous direz à Monfieur 

le Comte que je veux du rems pour m'ayi* 

fer. 
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SCENE XIV. 

ADRIf N, KA NETTE. ^ 

N AWETTEf 

ÏE fiih lu dcfcfpoir ,man panvrç Adrien , 
Mpnfîcur Ic^Cornte veut quej'époufe 
Lucas ; Madame la Comtefjfe veut mç 
mettre au couf^Ht , & mçi je veux toutç 

autre chofc. 

Adïlibn- 

Dorante & moi nous venons de conclure 
que vous devez obcïr à Monfieur le Com- 
te. II veut que vous éppufiez un Payû» 
& jioii$ y confentons. 

Nan-Etté, 
• Que veux-tu dire ? 

Ad.r 1£N. 

Je lui pcopofai Tautrc iour un Fermier 
de mes parens -, îl vient d'arriver 3 il cft 
W ic, jeune, bien bâti ... 

N A N E T T E. 

. Quel galimatias me fais- tu î 

Adrien. 
Je fuis (ure qu'il ne vous déplaira pas. 
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tarlç-ttt fcrieufemeni î 

Abrieh* 
Tics^fericuicment. 

Nanitti. 
^e fi^-tupas que \q mourtôis plutôt 
que d'être à un autre qu'à Doranteî , 

Adr I EN. 

Venez > venez voir mon Payj&n* 
Je ne veux point le voit- 

SCENE XV. 



ADRIEN .NJA^NETT.g. 

Abri sKv 

E voici pounant* 

Nahettb? 

Laiflc-moi. 

Ad KitH^ 
Regardez-le bien. -^i 

Nanett*' 
AhU'eftDocaatel 
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Oui 9 charmante Nanetce > c'éft celai 
qui vous adore- 

A BUIEM* 

Vous içaurez pourquoi il s*eft dégoifé 
ainfi > mais répétez un peu ce que vous ve- 
nez de me dite 3 que vous mourrez plu- 
tôt que d'être à un autre qu'à Dorante. 

DoRAKTi tiâni^milki frgnàh 
mmn » c^ /« lui këifi. 
Vous avez dit cela ? 

Nan£XTe« 

Je n'ai rica die* 

A D R I s N- 

Vous ne ditesl rien encore de ce qtfU 
fous baife la main. 

N A H E T^ B utifém fdmMÎn» 

Vous avez tort , Monficur , de me prcn- 
tirela main fan$ m'en avenir. M'aimez* 
▼ous âffcz pour que je vous pardonne l 
Vous ne dites; mot. Craignez- vous de 
aoentir? 

A Dit II H* 

L'amour miîeidft celui qui ment te 
«loins. 

J'ai trop de plaifir pour pouvoir par- 
ler. Vous voulez être à moi ! ah repctcz- 
le encore > )e vous en c^njore > parlez ^ 
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N À N E t T E> 

Hélas I ie fuis toute auili muette que 

tous. 

Adrien. 

Je prévois que vous aurez fouveAt dci 

c6nverfations muettes. C'a penfbns j mai^ 

finifTons. Penfezau rôle que vous devesi^ 

jouer avec Monfieur le Comte ^ je vais 

avertir Madame la Comt^fTé du deilèini 
que nous avons. 

Ah / voici Monfieur ie Comtes 

Hé bien, puifqu'il vous ;a vus enfcm- 
ble> commencez à faire vôtre rôle de bé. 
net \ tournez le dos à Nanette comme ùil 
fût là \ vQus Nanette y baifTez modef te- 
snenc les yeux ^ & allez- vous^-én de ce 
té-là. 
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SCENE XVI. 

« 

lE COMTE , DORANTE, ADRIEN 

Li Comte 

QU*eft-cei donc que le manège qaejje 
vois ici 2 

A B R I £ vfiinittimf a fin. 

Ha, ha , ha , Monfieur c'eft la pins plai* 
ûnte choie du monde. Vous voyc2 ce be- 
nêt qui baye-Iâaux corneilles > c'eft le plus 
I d'u9^ unftriiHx. ) plaifant original • • . Pre*< 
mierement > je vous dirai quec'eft ce jeu- 
ne Fetolier de mesparens que je vous prou 
poiâi l'autce jour. 

Le Comte* 

Fort bien *, mais que faifbit-il avec N^ 
nette } 

A0R 1 IN inrisnt* 
Ha, ha^ ha, c'en cequ'ilyadeplai&nt. 
( ferUufemenK ) Je vais vous conter . . .^Et 
je vous dirai enfuite qu'il prend votre fer- 
me fans marchander > Se Nanette fans ar- 
gent i pour (en fUnf. ) Thoiuieur de votre 
protection. Mais ce qui eft plaifanC » c'eft 
que je voulois l'amorcer par les charmes 
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é^ ^ianctte y point du touc : il n'eft pas euf 
tieux de beauté > dit-il , tous les vifages lui 

font égau^. 
^' Le C omte. 

Cela eft aâez plai&Ht : mais que veux-ttt 

conclure de là ? 

A BU X EN. 

Je conclus que voilà un mari comme II 
nous le faut pour Nanette » uns amour^ 
ikns jalouiie $ & qui ne fe ibuciera non plus 
de fa femme que s'ilétoit grand'Seigneuf. 

Le Comte. 
• ËiFeâiveiiieiit il txit pâroit bon enÊmCr 

Adrie.n. 

Boni ! benêt tout-à-fait. Il fera docile, 
Kumble , re/peâucux pour votre qualité , 
& il aura une confiance aveu|[le ^ coc*»- 
diale en vous & en fa femiœ. ^ ^ 

L 1 C O M T E. , 

Je ne pretendrois pas en abufer. Je n*a& 
me Nanette que pour Tefprit , pour la con* 
verfation. 

AORICK. 

Je le {çai bien > Monfieur ; mais y eus 
tie laiiTeriez pas d'êtri^ fâché qu'an jaloux 
vînt vous interrompre , quand voas|fene2 
en train de dire de jolies chofe^. 
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Le Co MTE.I 

tl ne s'aj^it pas de cela : mais voyons it 
te garçon 'là n»'adc<ffmmed}era d'ailleu^ 
. pourmafeirnie. 

Approchez «céuiin Bertran » approéhêa'. 

Douants d*$êB Hnnims^ 
Plàit-il» coufin. 

À D n. I E N*. 

Saluez Monfieur le Comte y iâïiïez dôkic» 

L 1 C O M T H^ 

don)our 9 mon ensuit y bon jour: votre 
Cottfindit que vous^avéz envie dêae mon 
Fermiecp . ^ 

Si c'eft votre plaifir ^ Monseigneur. }e 
tous demande eiEcufê da^ 

Le ôokTE dAdriif0* 
Ueft bien bête. 

A D K t Ë N* . 

Jaif dît âà coufin le prix de votre fer- 
me i il taupe à tout , le vous donne de 
i>lus vingt louis d'or de ftot de vîn; 

Le Co\mte, 

A ta confideration ;, Adrien ^j'écoute fcs 
|)ropofitions : mais il £iuc que quelqu'un 
m'en réponde^ 
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O j'ai un bon répondant da. 

Le Comtes 
Hé qui eft-ce^î 

DOR.AKTB. 

Qpic'eil ?ôdame> je vais Voîlsrs^Teit^ 
4xt moii répondant. 

L 1 Comte #» tiânu 

Mliveindre fon répondant y quel iJAbe^ 
cilcj 

DORAHTS 

Hé oui ; cal il :eft dans ma pèche mon 

tépondant *, c'eft le meilleur répondant que 

^'argent : car quandil répond > il paye > il 

paye. 

Le Comtr 

n a de Te/prit ce compcre-cî.- 

DORAKTE- 

Voilà déjà k pot de vin pour boire f 
IVlonfeigneur > pour vous boire \ &c puis 

toila un autre magot que i'ai fait dans ma 

dernière farme , & cek me iàrvira pour 
vous payer d'avance,, d'avance : c'eft una 
iîneffe que j'ai pour êtfc plutôt quitte, 

L E C o M t E. 

Les manières de cet homme - là m'a^'' 
conîmodenr aâez *, je fouhaite ^ii'il s'ac^ 
commode de Nànctte. ^ 
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Qji'cftcc Cl c c*cft donc que Nanettcf 
Êfl-ce ce petit bfin de fille que j'ai vu là? 1 

Le Com ti* 
Oui. Ne la trouve»- vous pas jolie i 

DORAKTE* 

Si c^eft cela que vous appeliez iolié s ^ 
là bonne heure -, mais je ne fifè guère àla 
foliveté dés filles moi s car pour cequ'j^ 
|n*en faut ce n'eft pas la peine : voyez» 
Vous tout mon plaifir eft de bian mette une 
6rme en yalear. 

Le doMTi. 

Ne eonfentirez- vou^ pas à là prendre 

pour femme ? 

Dorants. 

Hé mais i! c^ft votre plaifir que je la 
prenne > je la prendrai bian. 

Le Co MTf. 

5a complaifance me ravit^ 
Dorante* 

Mais au moins c'eft à la cbargie qu^elIe 
lie iéra point trop rafbllée autour dé moi \ 
car je n'aime pas qu*on m*interrompe 
quand je fuis i travaUIer# "Je ferai mon 
petit tracas d'ut! côté ) elle de Tautre ;c'eft 
la liberté qui fait la paix du bon ménage. 
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L 1S C O M T ^. 

ïi â raifoa- 

D O R A Isl T I. 

A propos , Mon&îgneuf , j'publiois 4 
TOUS avertir d'une chofc •, c'eft qu'il fau-? 
dra que je faffe de petits voyages i moQ 
païs de tems en tems. 

L E C o M T «• 

Qh! jetcux queyous foyez fcdentaire^ 

Dorante. 
Oh ! je ne peux pas ^ mais je laifTerai m^ 
femme à ma place pour ^vpir ibin quQ 
vou« foyçz content 

* L£ Comte. 
Xn ce cas-là ^ j'aime mieux en fouffrir 
un peu. 

A DRI EN. 

Monfieur left fi bon Maîae m • • 

Le CoMTE^ 

C'a ) f Adrien , pour pouvoir feire 1^ 
Noce en paix , il faut faire croire à Ma- 
dame la Coratéfle que cet homme -cf 
emmènera Nanette bien Join (4 Dorante) 
Ceft que ma fenime n^àime point à la voir j 

Adrien. 

Laiflez -moi prévenir Madame la Cora^ 
tefk , je me charge d'obtenir fon cpnfçnte* 
ment. 
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L^ CpMTB. 

La voici : Je vais lui £utc une galanterie 
de cette nouvelle. 

se JE NE XVII. 

LE COMTE, LACOMTESSE, 
DORANTE .ADRIEN. 

La COMTESSE*»^#/#r#. 

LUcas me vient de déclarer qu'il ne 
veut point époufer Nanctte , & moi je 
ypg^dcçUrequcjc vais {renfermer, - — . 

Le C OMTE. 
Doucement ^ doucement. Oublions la 
petite altercation qu*il y a eu entre nous ^ 
mescomplaifances vont te feUmerlabou-r 
cl^ 3 Se iliffipcr tes craintes. Il ne fu&x 
pas d'êcre fidelle à ce qu'on aime » il ne 
faut pas même fatiguer fba imagination 
par les moindres foupçons )alouz. Pour te 
contenter enfin je donne Nancttç à ce jeu- 
x^ amoureux» qui l'emmènera demain j ^ 
Je .donnerai ma ferme à Lucas > à la charge 
qju^iï reliera garçoQ. 

La Comtesse. 

S'il n'y a point de fourberie à ce que m 
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4Eie dis > qu'il y a de dclicaceflç ! 

L E Co l^TE. 

La pro^cfition t'agrécrt'elle ? cs-mcon* 

icûte^ 

L'a ÇeufTEssE* 

A dieu ne plaifequefeteconAedife j^t 
mais en rien » ['exécuterai ce que tu fbu- 
haites fi-tôt que m auras exécuté ce que tu 
me promets. 

Le Comte^ 
A demain l'autre affaire > ne penfbof 
aujourd'hui qu'au mariage. 

La C o m t^ s s e. 
AfTurons d'abord la Ferme à Lucas. 
L^ Comte. 
Je ('en prie , commence par figoer le 

Contrat. 

La C omtesse. 

Je t*en conjure , comme|ice p^r Iç Bail<l 

Eft-cç que tu te méfie de moi'? 

La Comtesse. 
Veudrois-tu mé tromper? 
Le Comte. 
Non) triais je veux unç 'confiance ^y^f^ 
gle. 
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LaComtesse. 
Et je veux voir clair, mcMuTu ptétens qw 
Nanettc rcfte céans. 

L E C O M T E. 

Oh I elle y reftera , $"il «ac plaît. Ofcx* 
vous me tont redire? 

La Comtesse. 
Ofcz-vous m'ofFen fer ainfi I 

Le Comte. 
Ne me pouflcx p as à bout. 

t A COMT ES s ï.' 

Ne in*cchaufFc z pas 1 es oreilles. 

Le Co^mte. 
Parlafanbleu. 

La Comtesse, 
Mort de ma vie. 

Le Comte. 
Je ne fçai ce qui me tient. 

Adrien ^«^ 
Hc, Monficur, allcz-vous-cn ;laiffeï- 

moi lui faire entendre raifbn» 

Le Comte, 
Je vais faire venir le Notaire, & fi vous 

ne fignez t je me ftparerai de corps &jdc 
biens , de corps 8c de biens. 

Adrien fasfantfixne i U Cûmtefi 

defe tMtfi. 

J'empêcherai bien ce divorce. 
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SCENE XVIIL 

LA COMTESSE, dorante; 

ADRIEN. " ' 

H F , Madame , H y a ufte heure <fi90 
je vous fais ûgnc de cônfentir à toUt* 

La CouTts^jt, 

Moi, cônfentir ' ; 

A D R X 1 N. â 

Ceft pour votre intérêt qae j'ai înuu 
giné un ftratagême pour tromper Mon^ 

fieur le Coiwte •, f allois tous avectii • • «.^ 
La Comxsssi» 

. Hédequoiai'averar^ 

Adikisk;' 
: . Que cet hosuac-ci n'elil point im Fer^ 
mier $ Que c*eft un riclie Cavab'er, amott<* 
reux ceNarette «qui &'eft déguifé atafi 
pour remmena avec votre coa^ncement j 

La GoMTBssi.*^ ^ 

Me dis-ta vrai ) 

Je vais vous iaire voir qu'il n*a. qut 

récorce d'un Pay&iu Tenez , Madame^ 
Têmêh Aa 
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imr k U Cpmêjff «»# vêftê m^imfqui. 

Douante- 
Vous pcHiv» faite mon bonheur , Ma- 
dame > & le vôtre auffi en me donnant Na. 
nette. 

L A Co MTISSI. 

Mais ne me trompez-vous point \ Car 
fnfin on peut emprunter une veftc. 

Douante. 
Voici une montre de Toixante louis que 
je vous prie d'accepter pour preuve de ma 
bonne foi. 

.L'A Comtesse fnnmt U mnmi ^ 

On peut au/Ii emprunter une montre j 
mais on ne peut point emprunter Tair no- 
ble & galant dont vous £ûtes les chofès. 
Je vous jure , Monfieur ^ que fi j'acceptt 
^otre montre , c*eft pour vous perfiiader 
^ue je vous crois gros Seigneur. 

Dorante. 

Trop heureux que vousf aye« quelqut 
confiance en moi.^ :. 

Asm £K. 

Voilà Monfieùf le Comte qui revient^ fie 
jgutes pas femblao^ de tien. 
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SCENE XIX. 

LE COMTE , LA COMTESSE, 
DORANTE, ADRIEN> 

NANETTE. 

Ll COMTB. 

LE Nofitire fuit mes pas , Madame s, 
nous allons voir fi je fuis le Maître. 
Allons 3 Nanetce » je vous commande d'ai^ 
mer ce jeune homme-lâ. 

Nanette. 
V«U9 êtes le Maître >Monfieuc ^jevouf 

ob?ïrai« 

Le Comti. 

Oui >ttia femme > je fuis le Maître ^ & 

je fçayois bien que je vous raettrois à la 

rii/bn. 

La Comtesse. 

Hélas ! ce n'eft point la taifon y c'eft 
Vamour qui m'a dompté. Ta Ai*as menacée 
4l'ane feparatipn^te &parerdemoi> mea 
cher mari ! ah plutôt la more» 

Le Comte. 

Tu mt^actendris i pourvu qve m ne mt 
contredi/è point.^. 
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La CoMTCSss* 

Je te dcfmandc bien pardon de meibnif- 

queries. 

Le C o m t b* 

Ccft moi qui fuis un petit emporté. 
LaComtesse. 

On accufe les femmes de commencer les 
querelles , mais elles font auflî les pre- 
mières à revenir; j'ai toujours eu pour toi 
unetendreâfe prévenante. 

L E C O M T E. 

Je te prévicndtai dorefnavant ; mais je 

te prie • • • • 

La Comtesse. 

Ah! n'achève pas, ma coirplai/ânccfc- 
roit imparfaite^ 6 tu avois feulement h pei« 
ne de me repeter tes volontez- Tu fouhai- 
tes que ce garçon là cpoufe Nanette , qu*U 
fou ton Fermier , qu'elle foit ta Concierge, 
j'yconfens volontiers. 

Le Comte. 

Quelle bofité.* quelle borne de femme! 
va)€t.- le revaudrai. Vouâ entendez bieo» 
Bcrrnn, Madame la Comteâe. Tomdor 
ne Nanette eo mariages poiâficz-vous vous 
diiviir toi^ deu^i auffi tendrement , que 
cous nous chcriflbns saa fsmaskt te moL 
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Vou Javcx devant les yeux un bel etcmr 
pie d'union « 



i $ii$$-ilâââ-i$i$ 



SCENE XX. 

LE COMTE, LACOMTESS'E; 

DORANTE .NaNETTE., ADRIEN, 

LUCAS, LA MERE. 

Lucas. 

PArguennc > Moiifieue le Comte > rh 
la Noce que je vous ramené > com« 
me vous m'avez commandé. Ma mece 
im'a dit icou de bouter l'amour au ctoc> 
via qu'es toifé* 

La Mxitc* 
.Ha, ha^itft-ce là le nouveau Fiancé? il 

a la mine plus bonace que mon £ls y Na* 
Bette r y &ra mseuX' « 

L B C O M T £• 

Allons ià-dedans .figner le contrat > & 
nous reviendrons après nous rc jouir* Com- 
mencez toûjoiiis* 



xU LA NOCE 

se ENE XX L 

ADÏIIEN,LÛCAS, LA MERE. 

Vdus êtes ^ien-heureux » Monâcor 
Lucas j d'avoir évité Ici iàGôhvenLieiïs 
de la Noce ; car on vous avoit déjà m&i 
la tête du Vaudeville dêVilki^e ^qu^on chan« 
te 1 tous les niajriages qùiiefbnE: tenez» 
tenez , lesefiteAdei-Vous ? 

WMÈWOMHU 

s CEN Ê XX il 

la Noée entre } 

tt les violons jouenUe Vaudeville renftiic 
Adrien chaiSteces parolest 

COflÉpere Cetroh^ 
Ne reçois pimais 
Vn Seigacur de Tilbge i 



ÎNTEJlRO:MPUE. 

Ki Femraç , ni Ferme , ni prêts ^ 
n s'empare de ton ménagi; , 

Rarager 

Fait rage ^ 

Et prend à tes frais'y 

Sur la Femme & fur l'Hcrit^e 

De gros intérêts. 

jltttî:cs<îouplet« for l'Air: C^i»f#rrGw^V 

Y y rogne Thomasy ^ 

Ne recherche pas f 
Jour peu que ta femtafe TaîllcV 
D*un jeune voîfih lesrepat: 
Si tu fisus du ^ qu'U te baiUi^ 
Gôgailk^ 
KipaîUe ^ 
!6fen-t6t tu nietrras'. 
En croyant vuider fa futaitte'» 
Ton honnrnr an: bas« 

Les Vi<^tis reprennoiit le m&toe Aiir* 

Vieux pwe Lucay,- 

Tu medi8toutba^> 
Qtt*aTec jeune (mante 
Biea«kti» rajeuniras \ 
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Ttt la mx fo^ovrB boMdiSiaM > 
BoiiilUace , 
Fringante « 
Tuncrenicnspts ; 
Pln's ta femme fera rÎTame» 
£c mcàa» tu vivra*. 

On revend le m^mcAîr. 

liniaK Cola?) 
Ne te Batx pas. 
Qu'avec une égrillarde 
Tu te regaillardiras} 
Cai avec ton humeur gri^n^f 
Monbrde, 
Cafiàrdc, 
Crois qu'en certain cas , 
nui ta fcmirime fera gatibrdct 



SCENE 



llsltEÊ.ROMPUE. *89 

SCENE XXIIL ; 

LE COMTE, LACOMTESSE, 
BERTRAN , LA FIANCE'E, &c. 

Le CoMTi. , 

C'A mes etiiàns , la Noce ne fera plu* 
interrompue , le Contrat eft figné , 
ne penfons qu'à nous réjouir. 

ON CHAriTE. 

L'honneur & fe premier Iwmmage , 
$ont dus par l'Habitant au Seigneur dw 
Village : 
Mais par malheur il exige fouvent 
De THabitantc la plus fagc , 
JL'honneur & le premier hommage* 

N D ANS E.' 

Air du Benêt a» Seigneur du Village 

En cas de moi je ne yeux pat 

Que ma femme s'ayance 
.Trop près de ces Seigneurs qui font (Smt iù 

fracas : 
jC^d trbubleroit fi fon fa bscts-féance» 
Toml. Bb 
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Sa maintenance , 

Sa continence , 

Qu'en lui faifant la révérence , 

Elle feroît quelque faux pas- 

SCENE DERNIERE. 

Les mêmes , D O R A N T E en habit dé- 
cent, & ADRIEN avecÊlivtte. 

Dora n t i. 

MOnfieur , je roc fuis fait Payfati pour 
obtenir Nanctte , je fuis redevenu 
Cavalier pour vous en remercier. 

Le Comte. 

Je fuis trompe l à moi mes gens, tncs 

TafTaux- 

A o ». X ï >*• 

Vous n'avez point d'autre raffai que 
moi -, je fuis àpréfcnt vaffal de Monficur, 

La Comtesse. 
Nous fommcs dupez » mon mouton ) 



INTERROMPUE. %9^ 

mais confole-toi ; fi on t'enlève Naiiettc, 
tu retrouveras en moi une confolat ion lé- 
gitime. 
On danfe Vtntrk^ & enfUite Adrien ehdnte^ 

D'un Valet de Gentilhommière, 

A ces Laquais du pre«ûer rang» 

Le chemin cft grand ; **'- 

Mais pour'acherer la carrîefc , 
Je ne rois jrios qu'un pas à faire* 

D'une Lais folle & légère 

A ces Lucreccs de renom » 

Le trajet eft long: ^'** 

De la Lucrèce âlaMegere ^ 
Je ne Yois plus qu'un pas à foire. 

Pour une innocente Bergepc y 
Du Village au Pais Galand , 

Le Toyagc eft grand : *«• 

Du Pais Galant à Cithcre, 
Je ne toîs plus qu'un pas à faire. 

Q? 

De refprit fimple & populaire; 

• Bb ij 



1 
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*A l*erprit fublime 6l içarant , 

Le trajet eil grand : ^^ 

T>n bel efprit à la chimerfe , 
Je ne yois pi us qu'un pas à faire; 

Dans Tàrdear de vous fatîsfaife , 
Le chemin le plus mafailé' 

Nous paroit aifêi . hi£ 

Mais du Touloir au f<;avûir plaifè^y^ 

Ah l que je yoit de pai à faite. 
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